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Introduction générale
Contexte et problématique
Le 19 février 1999, 34 experts, représentant 28 organisations et agences différentes, se réunissent 
dans les locaux de l'Association des Zoos et Aquariums Américains (AZA). Ces experts sont des 
gérants de parcs zoologiques, des défenseurs du bien-être animal, des biologistes de la conservation, 
des primatologues et des chercheurs en médecine. Tous sont préoccupés par le développement du 
commerce illégal de viande sauvage (la « viande de brousse ») en Afrique Centrale. Ce commerce est 
accusé de stimuler la chasse des villageois africains ruraux et de contribuer à la disparition des grands 
singes, des éléphants de forêt et d'une faune importante pour le fonctionnement de l'écosystème 
forestier tropical. La chasse des Chimpanzé et Gorille est particulièrement dénoncée par les experts. 
Un groupe d'action (Task Force en anglais) est monté pour faire pression sur les gouvernements, les 
agences internationales responsables de l'aide au développement et les compagnies d'exploitation 
forestière et minière pour que la « crise de la viande de brousse » soit immédiatement stoppée : la 
Bushmeat Crisis Task Force (BCTF 1999) est née.
Pour la BCTF, la faune est une composante de la biodiversité, bien mondial qui fournit des services 
écologiques aussi importants que l'oxygène que nous respirons, que les aliments que nous 
consommons, que le textile qui nous habille et que le bois qui nous chauffe ou nous abrite. Par 
ailleurs, la biodiversité participe au cycle de l'eau, aux cycles biogéochimiques ou à la régulation 
climatique. C'est une composante essentielle de la résilience écologique des écosystèmes aux 
perturbations qui les menacent et un réservoir de principes actifs pour la médecine du futur.
D'un autre côté, pour les habitants de l'Afrique Centrale, la faune représente entre 20 et 40 % des 
apports protéiques quotidiens (Chardonnet et al. 1995, Bakarr & Ham 2001, Fargeot 2004, Samndong 
2005) et c'est une source de revenus essentielle, en particulier pour les populations rurales du 
continent le plus pauvre du monde (Wilkie & Carpenter 1999, de Merode et al. 2004, Samndong 
2005). Face à cette situation, une question se pose : est-il possible de concilier protection de la 
biodiversité et exploitation de la faune ? Autrement dit : une exploitation durable de la faune par les 
populations locales est-elle possible ?
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La notion de durabilité (sustainability en anglais) est apparue dans les années 80, avec l'adoption du 
terme « développement durable » comme nouvel objectif pour l'économie mondiale. Le concept se 
décompose en principes de gouvernance, en pratiques de développement et en pratiques 
écologiques. Or, si les politiques se sont appropriés les problèmes de gouvernance et les économistes 
ceux de développement, c'est aux écologistes qu'est revenu la mission de fournir des critères 
objectifs pour mesurer la durabilité.
La définition originale du développement durable repose sur une approche utilitaire : c'est un 
« processus permettant de combler les aspirations et les besoins du présent sans compromettre la 
capacité de combler les futurs » (Brundtland 1987). Mais comment définir les « aspirations » et les 
« besoins » sur une base objective ? En effet, ils sont différents entre les peuples de cultures diverses 
et entre les communautés aux intérêts divergents (Lélé & Norgaard 1996, Folke et al. 1998, 
Carpenter 2001, Walker et al. 2002). Ainsi la mission confiée aux sciences naturelles -  définir la 
durabilité sur une base objective -  est-elle d'abord compliquée par l'existence de valeurs au cœur 
même de sa définition.
Ensuite, la durabilité s'applique à un objet complexe : l'exploitation d'une ressource naturelle. Pour 
saisir cet objet, il faut comprendre le fonctionnement de l'écosystème exploité, mais aussi du 
système socio-économique qui l'exploite. Saisir à la fois les dynamiques sociales, culturelles, 
économiques, politiques et écologiques qui déterminent la forme de l'exploitation d'une ressource 
naturelle réclame le recours à de nombreuses disciplines des sciences naturelles (dynamique des 
populations, écologie fonctionnelle, systématique...), mais aussi des sciences sociales (sociologie, 
anthropologie, géopolitique, histoire, géographie, économie...), et mixtes (écologie politique, éco- 
anthropologie). C'est donc une entreprise essentiellement interdisciplinaire. Pourtant, ce sont 
presque exclusivement les sciences naturelles qui ont été sollicitées -  et qui ont pris en charge -  la 
mission de définir la durabilité.
C'est ainsi que de très nombreuses définitions de la durabilité ont été proposées. Elles reflètent en 
général les positions idéologiques de leurs auteurs (Godard 1994, Lélé & Norgaard 1996, Gunderson 
& Holling 2001). Pour cette thèse, nous opterons pour une définition générale du terme : c'est la 
capacité de quelque chose de persister dans un certain état pendant un certain temps.
Ainsi, estimer la durabilité de quelque chose implique de définir ce qui doit persister, dans quel état 
et combien de temps. En nous plaçant sur le terrain scientifique, nous nous interdisons de répondre 
de manière univoque à ces questions, dont les réponses dépendent des acteurs impliqués dans
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
l'exploitation. Pour autant, la posture scientifique peut apporter des informations intéressantes sur 
plusieurs sujets cruciaux pour l'étude de la durabilité :
•  Les visions du monde des différents acteurs
•  Le fonctionnement de l'écosystème et du système socio-économique qui l'exploite
•  Les relations entre ces deux grands systèmes.
L'enjeu d'une étude scientifique de la durabilité étant, selon nous, d'informer les acteurs des 
conséquences prévisibles de l'exploitation et ainsi d'éclairer le choix des gestionnaires. Nous 
séparons nettement notre étude de la durabilité de l'exploitation de la viande de brousse de 
l'arbitrage politique, nécessaire à la prise de décision et à l'obtention d'un compromis. Cet arbitrage 
ne saurait, selon nous, être de la responsabilité du scientifique (Lélé & Norgaard 1996, Brosius 2006).
Questions de recherche et plan de thèse
Ce travail de thèse se propose de mettre en œuvre une approche interdisciplinaire de l'étude de la 
durabilité de la chasse à petite échelle : nous nous basons sur des données obtenues dans le village 
forestier de Banga, en République Centrafricaine. Notre étude pose essentiellement trois questions :
•  Quelles options de gestion durable de la faune peut-on proposer en Afrique Centrale ?
•  Quelles sont les limites méthodologiques et conceptuelles des études de durabilité classiques 
et comment les dépasser ?
•  Quelle est la place des scientifiques dans le processus de gestion durable des ressources ?
Le village de Banga constitue le fil rouge et l'illustration des réponses que nous apportons à ces 
questions. Il nous a permis d'aborder le problème dans sa dimension réelle et d'apprécier sa 
complexité. Par ailleurs, il constitue une échelle d'étude adaptée : la pratique de l'interdisciplinarité 
réclame en effet d'adopter des méthodes nouvelles, d'embrasser d'autres visions du monde, de 
remettre en cause ses règles épistémologiques habituelles et de quitter la niche sociale de sa 
discipline (Lélé & Norgaard 2005). Cette tâche étant horriblement compliqué pour le chercheur, 
l'estimation de la durabilité de l'exploitation d'une ressource naturelle se prête mieux à une analyse 
à échelle réduite. En effet, la réduction de l'échelle augmente les chances de trouver des 
communautés présentant une relative homogénéité des systèmes de valeurs, et réduit le nombre de 
variables et processus environnementaux à prendre en compte. La réduction de l'échelle permet 
aussi au chercheur de se rapprocher des acteurs impliqués dans la gestion de la ressource, et
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améliore ses chances de prendre conscience de la pluralité des intérêts et des valeurs impliquées 
dans le processus d'exploitation (Lélé & Norgaard 1996).
Nous construirons notre travail en trois parties :
• Dans notre première partie, nous présenterons les intérêts et les valeurs de chacun des 
acteurs locaux impliqués dans la gestion de la faune à Banga (l'Etat centrafricain, un 
exploitant forestier, un projet de conservation-développement et les populations locales). 
Nous étudierons en quoi ces intérêts et valeurs déterminent les modalités de la gestion 
actuelle de la faune.
•  Dans notre deuxième partie, nous considérerons les méthodes d'estimation de la durabilité 
de l'exploitation de la faune qui ont été développées par les sciences naturelles et nous 
montrerons leurs limites et les valeurs souvent implicites qu'elles portent.
•  Dans notre troisième partie, nous proposerons une synthèse opérationnelle des données 
recueillies en ayant recours au cadre conceptuel panarchique (Resalliance 2007). Nous 
développerons ainsi une approche nouvelle de la crise de la viande de brousse, que nous 
espérons plus objective et plus opérationnelle.
Nous présentons à présent notre site d'étude.
Le village de Banga
Banga (4°7’56"N, 17°6'4"E) est un village situé à deux kilomètres d'un axe carrossable non 
goudronné majeur (la route du IVème parallèle) qui relie les villes de Boda et Nola, dans le sud-ouest 
de la République Centrafricaine. Il se trouve le long de deux pistes anciennement carrossables : l'une 
relie le IVème parallèle à la sous-préfecture de Boganda et l’autre relie la rivière Lobaye au village de 
Grima. Banga se trouve au nord du bloc forestier du sud-ouest centrafricain, à l'interface forêt- 
savane (Fig. 1).
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Figure 1 : carte de situation du site d'étude.
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Le village compte plusieurs ethnies que nous regrouperons en deux catégories :
•  Les Pygmées. Ce terme regroupe les ethnies forestières semi-nomades de petite taille, 
vivant principalement de chasse et de cueillette, ne pratiquant l'agriculture que récemment 
et ne maîtrisant pas la métallurgie et la poterie. Il est entendu que ce vaste groupe humain 
englobe à l'échelle de l'Afrique Centrale des ethnies distinctes culturellement et du point 
de vue de la langue (Baka, BaBongo, BaKola, BaSua, Efè, Asua, BaTwa, Aka...), mais qui ont 
le point commun d'entretenir des relations particulières avec l'autre catégorie d'ethnies.
•  Les grands Noirs (en référence au mot Bilo, utilisé à Banga, et qui est un terme aka pour 
désigner les populations d'essarteurs sédentaires par opposition aux semi-nomades). Ce 
sont des populations possédant l'agriculture, la métallurgie et la poterie depuis plusieurs 
milliers d'années.
La quasi-totalité des habitants de Banga disent appartenir à l'ethnie Bofi, bien que deux groupes de 
villageois se distinguent clairement sur des critères de taille, de mode de vie, de croyance, mais aussi 
par leur isolement matrimonial et dans les discours des uns sur les autres : un groupe de Pygmées et 
un groupe de grands Noirs, tels que nous les avons définis ci-dessus. Pour plus de clarté, nous 
désignerons les Pygmées de Banga sous le terme « Babingas-Bofis », en référence à leur groupe 
ethnique d'appartenance ancien (les Babingas), qu'ils ont abandonné pour devenir des Bofis (Roulet 
et al.
 2008) ; et les grands Noirs de Banga sous le terme « Gbayas-Bofis », en référence à leur groupe 
ethnique d'appartenance (les Gbayas).
Le village compte 247 Gbayas-Bofis et 63 Babingas-Bofis qui vivent dans un campement proche de 
celui-ci. Parmi les essarteurs sédentaires, 32,4 % de la population a moins de 10 ans et cette 
proportion grimpe à plus de 50 % chez les semi-nomades.
La forêt de Naotto
Les villageois de Banga exploitent principalement le vaste massif forestier qui s'étend vers l'ouest du 
village. D'autres villages, voisins de Banga, exploitent la même zone : Aya (3-8 km au nord), Boganda 
(22 km au nord), Boua (8 km, au sud-ouest), Boundara (5 km, à l'est), Gbadane (25 km au sud-ouest), 
Tissolo (5 km, sud-est) et Zoundodé (8 km au sud-ouest) (Kaniowska 2007). Ce territoire appartient 
au massif forestier connu sous le nom de forêt de Ngotto (3°50'N, 17°10'E). Cette forêt couvre
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approximativement 1 700 km2. Elle est limitée au sud par la frontière avec la République du Congo et 
au nord par les savanes boisées du secteur de transition soudano-guinéen (Brugière et al. 2005).
Le climat est tropical, caractérisé par une saison sèche (décembre-janvier) et une saison des pluies 
(septembre-octobre). La moyenne des précipitations oscille entre 1 500 et 1 800 mm par an. La 
température moyenne se situe autour de 26 °C (maximum 31 °C, minimum 19 °C). L'altitude varie 
entre 430 et 660 m. La forêt de Ngotto pousse sur du sable issu de la dégradation des grès de Carnot. 
Ce sol ferralitique présente un niveau de saturation moyen à élevé et est caractérisé par une grande 
proportion d'argile. Pour cette raison, le réseau hydrographique est remarquablement pauvre dans la 
zone (Defourny et al. 1997).
La forêt de Ngotto est une forêt dense humide semi-caducifoliée appartenant au secteur congo- 
guinéen (Boulvert 1986). Cet auteur y distingue deux types de forêt : une forêt de terre ferme et une 
forêt inondable à Raphia spp. bordant les deux rivières permanentes principales (la Mbaéré et la 
Bodingué). Les espèces végétales dominantes de la forêt de Ngotto sont des Meliaceae 
(Entandrophragma
 spp., Guarea spp. et Trichilia spp.), des Sapotaceae (Autranella congolensis, 
Gambeya spp. et Manilkara spp.), des Cannabaceae (Celtis spp.) et la Lecythidaceae Petersianthus 
macrocarpus. Les Fabaceae sont peu représentées, sauf dans certains patchs de forêt persistante 
dominés par Gilbertiodendron dewevrei. Les Sterculiaceae et en particulier Triplochiton scleroxylon 
sont absentes (Lejoly 1995, Grosjean & Malaisse 1997).
La forêt de Ngotto n'a jamais été exploitée industriellement pour le bois d'œuvre avant la 
construction du pont flottant sur la rivière Bodingué en 1988. Entre 1988 et 1990, seule la partie sud- 
ouest a été exploitée. En 1996, la société forestière IFB (Industries Forestières de Batalimo) signe le 
premier plan d'aménagement forestier national qui planifie l'exploitation d'une partie de la forêt de 
Ngotto sur 30 ans, sur le Permis d'Exploitation et d'Aménagement (PEA) n° 169. En 1992, le projet 
Conservation et Utilisation Rationnelle des Ecosystèmes Forestiers d'Afrique Centrale (ECOFAC) s'est 
implanté dans la forêt de Ngotto. Ce projet a favorisé la création d'une aire protégée en 1993, située 
à la confluence des rivières Mbaéré et Bodingué (Brugière et al. 2005). D'abord réserve de faune, 
cette aire protégée est devenue le parc National Mbaéré Bodingué en mai 2007.
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Partie 1 : 
Confrontation des visions du 
monde des acteurs de 
l ’exploitation de la faune
sauvage
« Lorsque les Blancs sont venus en Afrique, nous avions les terres et ils avaient la Bible. Ils nous ont 
appris à prier les yeux fermés : lorsque nous les avons ouverts, les Blancs avaient la terre et nous la 
Bible. »
[Jomo Kenyatta]
« Les sciences humaines d'aujourd'hui sont plus que du domaine du savoir : déjà des pratiques, déjà 
des institutions. »
[Michel Foucault]
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Cette première partie présente les principaux acteurs de la gestion de la faune dans notre site 
d'étude. Notre objectif, pour les quatre acteurs retenus, est de comprendre leurs rôles dans la 
gestion de la faune, et les relations qui les lient, afin de révéler les problèmes de gestion qui se 
posent.
Le choix des acteurs à inclure dans notre travail était ardu : sur le terrain, le chercheur rencontre une 
multitude d'entités de natures très différentes, de composition hétérogène, aux objectifs flous, aux 
discours ambigus et à la rationalité insaisissable. Il nous a donc fallu faire des distinctions et des 
regroupements et définir une méthode d'analyse permettant d'isoler les informations pertinentes 
dans le flot hétéroclite que nous fournissait notre expérience de terrain. Nous avons retenus les 
critères suivants pour les acteurs d'intérêt :
•  Ils sont en charge de la gestion de la faune.
•  Ils sont perçus par d'autres acteurs comme une entité homogène.
•  Leur action a un impact direct et sur le long terme à Banga, dont le territoire constitue 
notre échelle d'analyse principale.
•  Ils sont susceptibles de représenter des catégories d'acteurs dans d'autres sites d'Afrique, 
et ainsi notre analyse particulière présente une certaine valeur générale.
Ainsi, nous avons distingué l'Etat et ses représentants, l'exploitant forestier et le projet de 
conservation-développement actifs dans la zone et les populations locales du village de Banga. Ce 
choix nous a paru être un bon compromis entre exhaustivité et simplicité. On pourra cependant nous 
reprocher de n'avoir pas traité trois autres acteurs importants :
•  L'opérateur de safari du Buffle Rouge qui a obtenu l'amodiation d'une vaste zone incluant 
la forêt de Banga. Nous avons décidé de ne pas l'inclure car nous avons considéré que son 
influence sur notre site d'étude était nulle (aucun animal abattu à Banga et pas de visites 
régulières au village).
• Le Projet de Gestion des Terroirs de Chasse Villageoise (PGTCV), projet de trois ans financé 
par la coopération française, qui a pris Banga comme village pilote pour étudier la chasse
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villageoise entre 2005 et 2008. Nous n'avons pas inclus ce projet dans notre analyse d'une 
part parce que son impact sur la chasse au village est resté limité (trois ans de présence 
seulement avec un objectif principal de recherche), et d'autre part parce c'est ce projet qui 
nous a accueilli et soutenu pour notre travail de thèse, créant une proximité qui rendait 
l'analyse difficile.
•  La filière informelle de commercialisation de la viande de brousse, qui regroupe de 
nombreux acteurs et exerce une influence potentiellement déterminante sur l'exploitation 
de la faune à Banga. Nous n'avons pas inclus cet acteur dans notre analyse en tant que tel. 
Nous considérons que le village de Banga est une illustration de l'amont de la filière, qui est 
responsable de la production. Les rapports que la filière entretient avec ses producteurs ont 
été abordés dans notre travail en même temps que nous avons étudié les populations 
locales et en se plaçant à l'échelle du territoire de Banga et du point de vue des exploitants. 
Cela nous permet de séparer des sous-groupes d'acteurs : Gbayas-Bofis de Banga, 
Babingas-Bofis de Banga, Bofis des villages riverains, collecteurs de viande et chasseurs 
allochtones. Parmi ces sous-groupes, nos efforts se sont concentrés sur les deux premiers, 
et les autres ont été traités en référence à eux. D'autres travaux passés (Angoué 1998, 
Bowen-Jones & Redmond 1998, Ntiamoa-Baidu 1998, Bahuchet & loveva 1999, Hofmann et 
al. 1999, Bahuchet et al. 2001, Bakarr & Ham 2001, IUCN 2001, Kozo & Gueredomba 2001, 
Atoukam Tchefejem & Niezesete 2002, Fa et al. 2003, Fargeot 2003, Guley 2003, Binot & 
Cornelis 2004, Rieu 2005, Rieu & Binot 2006, Boupana Mapeyi 2007) et en cours étudient 
plus particulièrement la filière viande de brousse et ses acteurs.
Les méthodologies utilisées pour obtenir les données de cette analyse sont empruntées aux sciences 
sociales : analyses bibliographiques, observation directe, entretiens informels ou semi-directifs, 
questionnaires, ateliers participatifs, observation participante. Deux acteurs ont reçu plus d'attention 
que les autres : les populations locales et le projet de conservation-développement. Nous avons 
d'emblé considéré que les populations locales réclamaient le travail d'analyse le plus complet 
possible, étant donné le peu qui est connu des Bofis de la République Centrafricaine. Au sein des 
Bofis, c'est pour les Gbayas-Bofis que nous avons pu collecter le plus d'informations, les Babingas- 
Bofis nous ayant posé de nombreux problèmes pratiques pour le recueil de données. Le choix de 
privilégier ensuite le projet de conservation-développement tenait principalement au fait qu'il est en 
charge plus directement que les autres acteurs de la gestion de la faune, et qu'il agit à une échelle 
géographique plus proche de celle du territoire du village. Pour nos analyses, nous nous sommes
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inspiré de la littérature et de méthodes empruntées à diverses sciences sociales : la sociologie 
politique, l'anthropologie, la psychologie, l'histoire, la science politique ou la géographie.
La principale difficulté de cette approche ce sont les incohérences entre actes et discours des 
acteurs. Lorsqu'elles ont été relevées, nous nous sommes efforcé de les considérer comme des faits 
ayant deux signification non exclusives : soit cette incohérence concerne les représentations et les 
pratiques de l'informateur, et il faut alors comprendre ce que cela signifie (impuissance, idéalisme...), 
soit elle révèle une volonté de manipulation de l'informateur et il faut alors déterminer ses objectifs. 
D'autres difficultés d'ordre méthodologique concernaient l'apprentissage de la langue : nous n'avons 
pas eu le temps d'apprendre le bofi. Les entretiens collectifs ou individuels ont donc eu lieu en 
sangho. Lorsque notre interlocuteur ne parlait pas le sangho, nous avons eu recours à un traducteur. 
Enfin, l'autre contrainte majeure était d'ordre logistique : les distances à parcourir, l'inexistence de 
moyens de communication, l'absence d'électricité empêchant l'utilisation de l'ordinateur ont parfois 
considérablement retardé l'acquisition ou le traitement des données, et l'ont parfois facilité en nous 
obligeant à l'immersion complète.
Nous présentons successivement chacun des acteurs principaux de la gestion de la faune à Banga : 
l'Etat centrafricain, l'exploitant forestier, le projet de conservation-développement et les populations 
locales. Nous présentons nos résultats en trois temps :
•  Description des acteurs. Nous donnons :
■  Une perspective historique sur chacun des acteurs de leurs origines à l'époque actuelle, 
en retraçant, lorsque c'est nécessaire, l'évolution du contexte idéologique, économique 
et politique qu'ils ont traversés et des autres acteurs-clés de leur évolution.
■  Une étude de l'organisation des acteurs et des rapports de force qui existent en interne, 
mais aussi avec d'autres agents.
■  Une présentation des modes d'exploitation de la faune de chacun des acteurs.
• Présentation de la vision du monde des acteurs. Par vision du monde, nous entendons :
■  Les conceptions de l'espace et du temps selon chaque acteur. Ces deux dimensions sont 
en effet essentielles dans une problématique de gestion d'une ressource naturelle 
renouvelable (Gunderson & Holling 2001).
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■  Les connaissances que les acteurs possèdent sur la ressource faune et son exploitation, 
les mécanismes de génération de ces connaissances et de transmission du savoir.
■  Les valeurs générales des acteurs.
•  Reconstruction de la logique des acteurs. Pour cela, nous nous sommes intéressé :
■  Aux objectifs des acteurs, du point de vue de l'entité et des individus qui la composent.
■  Aux stratégies développées pour atteindre ces objectifs.
■  A la vision de l'avenir des acteurs.
Lorsque nous tentons de rendre la vision du monde de chaque acteur, il est évident qu'il ne s'agit 
que de notre interprétation. Nous ne prétendons pas « parler au nom de », comme certains 
anthropologues ont été accusés de le faire (Brosius 2006). Nous nous contentons de mettre en 
relation les observations et témoignages recueillis afin d'en tirer un schéma d'interaction des 
groupes sociaux cohérent, de manière à pouvoir relever les points de tensions principaux et les 
grands types de logiques en présence. Dans notre approche du savoir des acteurs, nous nous 
alignons sur la vision objectiviste de cette notion, développée en anthropologie cognitive et en 
écologie humaine (Brosius 1997), et qui se focalise sur la portée utilitaire du savoir et sur ses 
fonctions adaptatives.
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Pl.II L'exploitation de la faune selon l'Etat Centrafricain
Pl.II.l Méthodologie
Notre étude de l'Etat Centrafricain ne repose pas sur une démarche méthodologique systématique, 
comme c'est le cas pour certains autres acteurs. Elle repose plutôt sur des recherches 
bibliographiques dans les domaines de l'histoire, du droit et tire parti des rapports des agences de 
sécurité et des Organisations Non Gouvernementales (ONGs) qui travaillent dans le pays à l'époque 
actuelle et des travaux sur le sujet réalisés par les sciences sociales. Nous avons bien entendu utilisé 
aussi nos propres observations faites à l'occasion des nombreux contacts entretenus avec 
l'administration centrafricaine et des discussions informelles avec ses membres. Pour autant, ces 
limites méthodologiques ne nous permettent pas de construire plus qu'une vision à grands traits des 
acteurs étatiques de la gestion de la faune centrafricaine. Ces grands traits ne sauraient refléter 
fidèlement une structure aussi complexe que l'Etat Centrafricain et ne serviront donc que comme 
éléments de réflexion pour comprendre la perception de l'Etat par les autres acteurs de la gestion de 
la faune.
P1.II.2 Description de l'Etat Centra fricain et de ses agents 
P1.U.2.A Origine et histoire de l'Etat Centrafricain
Avant la colonisation, le territoire qui deviendra la République Centrafricaine héberge de 
nombreuses ethnies, dont la plupart se sont fixées autour du XVIIIème siècle (Pigeon 1998). 
Cependant, les premiers habitants sont les Pygmées, qui pourraient avoir habité le pays depuis 
plusieurs milliers d'années (Bahuchet 1996). Ils sont rejoints au XIXeme siècle par d'autres peuples 
dont les Gbayas en 1820 dans l'ouest du pays, où nous avons mené notre étude. La plupart de ces 
migrants plus récents sont poussés par les razzias esclavagistes (en particulier arabes) et les guerres 
coloniales. L'occupation des terres se fait par voie violente ou non et aboutit parfois à la réduction en 
esclavage des conquis. Le commerce des esclaves est une part importante de l'économie à cette 
époque et a contribué à la formation de royaumes puissants dans le nord et l'est du pays. Dès 1803
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et surtout après 1850 les razzias provenant de l'extérieur s'intensifient et aboutissent au 
renversement de la plupart des ethnies guerrières et des sultanats.
La société traditionnelle des peuples sédentaires est organisée en foyers d'habitations dispersés, 
reliés entre eux par des pistes, regroupés en villages administrés par un chef de clan, en général le 
patriarche du lignage. La base sociale est la communauté villageoise, reposant sur la conception de la 
famille élargie. L'intégration de l'individu dans la communauté est totale. La circulation des biens de 
consommation au sein de la communauté, par le système du don, matérialise cette solidarité. Les 
anciens, qui contrôlent les liens sociaux en régulant la circulation des femmes dans et hors de la 
communauté, sont au centre de ce réseau d'échange. Ils accumulent des biens de prestige qui n'ont 
souvent aucune fonction économique. Les systèmes de production reposent sur l'agriculture 
itinérante, la chasse et la cueillette, qui fournissent ce dont chacun a besoin dans la communauté. Si 
les échanges avec les Pygmées sont très anciens (produits agricoles et métal contre produits de la 
forêt), les sociétés forestières sédentaires n'ont probablement pas pratiqué le commerce avant la 
colonisation (Zoctizoum 1983).
Bien qu'ils aient été présents dans le golfe de Guinée depuis le XIVème siècle, les Européens ne 
pénètrent dans le territoire de la future RCA qu'à la fin du XIXème siècle. C'est en 1889 que le français 
Dolisie crée le poste de Bangui, qui deviendra la capitale du pays, au bord du fleuve Oubangui. 
Depuis ce poste sont lancées des missions d'exploration vers le nord et vers l'est destinées à couper 
la route aux expéditions organisées par les autres pays européens. Dans le sillage de ces missions 
d'exploration sont montées des missions militaires destinées à conquérir le pays et à organiser le 
travail forcé, notamment le portage obligatoire qui permet de ravitailler les postes avancés. En 1910, 
l'Oubangui-Chari est rattaché à l'Afrique Equatoriale Française (AEF) : c'est le début de la période 
coloniale. Cependant, les contours actuels du territoire centrafricain ne sont fixés qu'en 1923.
Dès 1899, l'Etat colonial s'approprie les terres villageoises : «Les terres vacantes et sans maître dans 
le Congo (Oubangui-Chari compris) fon t partie du domaine de l'Etat ». Il instaure dès le début une 
économie d'extraction : 17 concessions sont accordées à des industriels de métropole. Les 
concessionnaires se contentent de s'approprier le travail des populations, considéré comme leur 
propriété. Les premiers produits d'exportation sont le caoutchouc (prélevé dans la nature) et l'ivoire 
jusqu'en 1925. Puis on organise la production agricole obligatoire autour du coton, du café et du 
caoutchouc cultivé. L'administration coloniale française modifie profondément le pays : elle met fin 
aux guerres tribales et à la traite des esclaves, mais instaure le portage intensif vers le Tchad, 
l'imposition obligatoire, le travail forcé, la récolte obligatoire du caoutchouc, puis du coton et du café 
et organise la déportation de nombreux Oubanguiens pour construire la voie ferrée Congo-Océan. Le
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coût humain est colossal, mais en 1920, 4000 km de routes sont construites et la culture du coton et 
du café se généralisent. En 1924-25 l'administration coloniale procède au regroupement des villages, 
faisant voler en éclats l'organisation traditionnelle. Le travail forcé et l'impôt empêchent les 
Oubanguiens de s'occuper des cultures vivrières, provoquant une vague de sous-alimentation. En 
1928, l'ouest du pays entre en guerre contre les colons : c'est la guerre du Kongowara (le manche de 
houe) ou guerre des Gbayas. L'administration coloniale réprime l'insurrection dans le sang et ne 
réussira à pacifier le pays que vers 1931. En 1930, les sociétés concessionnaires sont liquidées, et 
vendues en lots à de plus petits investisseurs qui maintiennent le travail forcé. Malgré la politique de 
l'indigénat, ce n'est qu'après la Seconde Guerre mondiale que le travail forcé cesse véritablement. 
Entre 1890 et 1940, on estime que la population oubanguienne a été réduite de moitié. L'éducation 
est réservée à un très petit nombre d'élèves jusqu'en 1936, et les cours de la république sont en 
français. La christianisation, au contraire, se fait en Sangho, langue d'une ethnie du fleuve Oubangui 
à laquelle les missionnaires donnent sa première forme écrite et qui deviendra la langue nationale.
En 1940, l'AEF se range aux côtés de la France libre. En 1946, à la suite des déclarations du Général 
De Gaulle à Brazzaville, la loi fait de tout habitant oubanguien un citoyen, autorisant l'élection de 
députés locaux, et un décret crée un conseil représentatif dans chaque colonie. C'est ainsi que 
Barthélémy Boganda, ordonné prêtre en 1938, est élu député français et que son parti occupe tous 
les sièges du conseil dès 1952. En 1958, le pays devient la République Centrafricaine au sein de la 
Communauté française. Boganda en est le premier ministre. En 1959, il meurt dans un accident 
d'avion dont les causes restent obscures. David Dacko lui succède et reçoit la carte d'indépendance 
du pays des mains du Général De Gaulle en 1960.
La politique de Dacko s'articule autour de la résorption de l'exode rural, du développement du 
sentiment national et du renforcement de l'élite administrative (les moudjou vouko). Pour renforcer 
le patriotisme, le gouvernement instaure l'obligation pour les citoyens de posséder un emblème 
national dont le monopole de fabrication est réservé au parti unique officiel. Les années qui suivent 
l'indépendance marquent le début de la mauvaise gestion financière et de la corruption de la part de 
l'élite administrative. En 1964, après sa réélection à 99,9 % des voix, le président Dacko organise une 
réforme constitutionnelle qui fait de lui le chef de l'état et du parti unique et lui donne le pouvoir de 
nommer tous les hauts responsables de l'Etat. Pour redresser la production cotonnière en baisse, 
l'Etat instaure à nouveau le travail collectif obligatoire et lance un grand emprunt, qui se révèle 
n'être en définitive qu'un nouvel impôt.
Jean-Bédel Bokassa accède au pouvoir le 1er janvier 1966 par le biais d'un coup d'état militaire. Outre 
la colère grandissante des centrafricains à cause du travail forcé, de la hausse des prix des produits
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de consommation courants et de l'incompétence et de la corruption des cadres de l'administration, 
le coup d'état a été favorisé par la France qui reproche à Dacko son rapprochement avec la Chine 
Populaire et Israël. La France, par l'intermédiaire de ses services secrets, compte placer à la tête du 
pays Jean Izamo. Mais celui-ci se fait assassiner par Bokassa, qui prend le pouvoir avec l'aide 
d'Alexandre Banza. La politique de Bokassa consiste à reprendre l'œuvre du colonisateur en misant 
sur les cultures d'exportation, pour sortir le pays de la ruine. Effectivement, il parvient à doubler les 
exportations de coton et de café en quatre ans. Pourtant, jusqu'aux années 1970, les relations avec 
la France se tendent. A l'intérieur, les rivalités ethniques, souvent habillées de concepts politiques, 
sont exacerbées. L'impôt oblige les paysans à cultiver le coton et le café, au dépend des cultures 
vivrières, comme au temps de la colonisation. Parallèlement, le président développe un véritable 
mythe autour de sa personne : en 1976, l'Empire Centrafricain est proclamé et en 1977, Bokassa 
organise, avec l'aide de la France, son sacre napoléonien qui engloutit à lui seul 20 % du budget de 
l'Etat. La liberté d'expression est supprimée, les opposants sont jugés par des tribunaux militaires et, 
pour la plupart, condamnés à mort. Entre 1971 et 1975, un nouveau plan donne la priorité au 
développement du secteur rural mais la chute des cours mondiaux du coton et l'enclavement du 
pays le mènent au bord de la banqueroute. A partir de 1976, les fonctionnaires ne sont plus payés. 
Un massacre d'écolier en 1979 conduit la France à suspendre son aide et à lancer l'opération 
Barracuda qui renverse l'empereur pour replacer Dacko à la tête du pouvoir.
Celui-ci fait voter une nouvelle constitution qui rétablit les libertés démocratiques et le 
multipartisme. Il organise des élections en 1981 qui le confirment au poste de Président de la 
République. Cependant, peu après son accession au pouvoir, il est renversé par André Kolingba, dans 
un simulacre de coup d'état. Kolingba instaure aussitôt un comité militaire de redressement national. 
Des accords de confirmation avec le Fond Monétaire International (FMI) sont signés qui prévoient la 
restructuration du secteur public : liquidation de sociétés, désengagement partiel de l'état de 
certains secteurs économiques et déréglementation de l'économie. Dès 1982, un nouveau parti 
unique, très homogène ethniquement, est instauré. La même année, un coup d'état manqué 
organisé par Ange-Félix Patassé et François Bozizé aboutit à l'exil des deux opposants. La chute des 
cours du coton et du café fin 1989 complique la tâche du gouvernement qui doit en outre faire face à 
de forts mouvements sociaux internes alimentés par les rivalités ethniques.
En 1993, des élections sont finalement organisée et c'est Patassé qui est élu Président de la 
République. En 1994, le franc CFA est dévalué, ce qui porte un nouveau coup à l'économie 
centrafricaine moribonde. Une mutinerie au sein de l'armée éclate en 1996, en raison de la crise 
économique que traverse le pays, de l'arrêt du paiement des salaires des fonctionnaires, mais
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surtout pour des raisons ethniques. La France, qui craint un coup d'état et veut conserver sa base 
militaire dans le pays, intervient militairement pour maintenir Patassé. Ces événements débouchent 
sur les accords de Bangui de 1997 et à la mise en place d'une politique d'union nationale. Des 
missions militaires internationales permanentes s'installent en RCA pour surveiller le respect de ces 
accords. En 1999, Patassé est réélu au premier tour à la présidence. En 2001, un autre coup d'état 
manqué est reproché à Bozizé, alors chef d'état major des armées, qui avait servit Patassé 
loyalement jusque là. Bozizé est contraint de s'enfuir au Tchad, avec quelques troupes.
En 2003, alors que Patassé est en voyage, Bozizé prend le pouvoir à Bangui sans tirer un coup de feu. 
Il s'autoproclame président, avant d'être élu au second tour en 2005. Depuis son élection, plusieurs 
groupes rebelles se sont montés dans le nord-ouest du pays, appuyé par d'anciens soldats de la 
garde présidentielle de Patassé et regroupant essentiellement des membres de l'ethnie Sara-Kaba 
(Armée Populaire pour la Restauration de la République et la Démocratie -  APRD). En 2006, l'Union 
des Forces Démocratiques pour le Rassemblement (UFDR), d'anciens combattants de Bozizé de 
l'ethnie Gula, entretiennent l'insécurité dans le nord-est du pays. En 2008, le Front Démocratique du 
Peuple Centrafricain (FDPC), allié à la Convention des Patriotes pour la Justice et la Paix (CPJP), lance 
des attaques contre l'armée centrafricaine dans le nord du pays. Ces troubles, associés aux actions 
des criminels organisés (les zaraguinas), lourdement armés, et des braconniers soudanais, ne 
peuvent être contenus par l'armée régulière ou la garde présidentielle, elles-mêmes accusées 
d'exactions. Dans ce climat d'insécurité permanente, et après plusieurs cessez-le-feu signés entre 
2005 et 2007, un accord de paix global a été signé en juin 2008. En décembre s'engage un dialogue 
politique inclusif qui aboutit à l'intégration de certains chefs rebelles au gouvernement (Alston 2009). 
Malgré cela, les conflits se poursuivent en 2009, en dépit de la présence de forces militaires 
internationales. Des élections présidentielles sont prévues en 2010 auxquelles Patassé devrait 
participer.
A l'heure actuelle, la population Centrafricaine tourne autour de 4,5 millions d'habitants, avec un PIB 
de 700 dollars par habitant et un indice de développement humain de 0,37 (178 rang mondial sur 
182) et un indice de corruption de 2,0, le plaçant au 158eme rang sur 180 (Lefort 2009, PNUD 2009, 
Transparency International 2009).
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P1.IL2.B Organisation de l'Etat Centrafricain et rapports deforce
Nous présentons certains traits marquants de la répartition du pouvoir en RCA en partant du général 
(la domination du pays par des intérêts extérieurs), pour aller vers les organes dédiés à la gestion de 
la faune.
P1.II.2.B.1 La domination étrangère
La domination française, directe pendant la colonisation, s'est installée ensuite à la faveur d'un 
équilibre précaire entre les intérêts de l'élite centrafricaine, des sociétés étrangères implantées dans 
le pays, de l'Etat français et d'autres Etats. Outre ses interventions militaires directes pour installer 
ou protéger certains chefs d'état centrafricains qui lui étaient favorables (en 1979 et 1996 par 
exemple), la France a exercé une domination politique sur le pays longtemps après l'indépendance, 
notamment au moyen de son aide au développement. Cette aide, accompagnée d'orientations sur 
l'utilisation du budget, était généralement favorable aux entreprises aux capitaux français exploitant 
les ressources naturelles ou en charge de la réalisation de grandes infrastructures. En outre, jusqu'à 
ces dernières années, les accords de coopération technique lui permettait de placer un conseiller 
français dans la plupart des ministères, dans l'armée, la magistrature et la police centrafricaine. Cet 
état de fait, ajouté aux relations clientélistes entretenues par certains hommes politiques français 
avec certaines grandes entreprises et hommes politiques centrafricains ont fait éclater le scandale de 
la Françafrique dans les années 2000 (Verschave 2003). Néanmoins, l'influence de la France a 
fortement diminué ces dernières années en Centrafrique :
•  Son action militaire a été en partie récupérée par des forces internationales africaines ou 
ONUsiennes.
•  De nombreux postes de conseillers techniques ont été supprimés dans les ministères 
centrafricains par le ministère des Affaires Etrangères français.
•  La signature en 2000 des accords de Cotonou qui remplacent ceux de Lomé s'alignent sur 
les recommandations de l'organisation Mondiale du Commerce (OMC) et remettent en 
cause le partenariat économique privilégié entre l'Union Européenne (UE) et le pays au 
profit d'une approche libérale.
Ce sont donc principalement les organismes internationaux issus de l'Organisation des Nations Unies 
(ONU) qui influencent maintenant officiellement la politique centrafricaine, en conditionnant
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l'obtention d'aides au respect des principes de bonne gouvernance et à l'adoption du modèle libéral, 
présenté comme le seul moyen d'accéder au développement.
Mais la Chine étend elle aussi son influence en RCA, notamment en s'implantant dans l'industrie 
forestière. La réalisation du stade de Bangui (20 000 places), « cadeau au peuple centrafricain », 
terminé en 2006 et construit à l'aide de produits chinois et par des ouvriers chinois, symbolise l'aire 
de la coopération sino-centrafricaine : des infrastructures et des prêts pour le développement moins 
regardants sur les principes de bonne gouvernance que ceux du FMI ou de la Banque Mondiale 
contre des concessions pour l'exploitation des matières premières (bois, diamant mais surtout 
pétrole dans le nord du pays, à la frontière avec le Tchad).
P1.IL2.B.2 La lutte pour le pouvoir des élites centrafricaines
L'histoire récente de l'Etat Centrafricain peut se lire comme une lutte acharnée des élites formées 
par l'ancienne puissance coloniale pour accéder au pouvoir. Beaucoup de ces élites, qui ont récupéré 
l'appareil bureaucratique laissé par l'état colonial, s'en servent en grande partie pour accroître leur 
richesse personnelle : de nombreux observateurs dénoncent ainsi le détournement de l'aide au 
développement et la prise de pots de vin versés par des sociétés privées pour ('attributions de 
marchés publics ou l'obtention de concessions d'extraction (Darbon 1990, Verschave 2003, 
Transparency International 2009). La lutte entre les candidats au pouvoir, qui a aboutit à l'instabilité 
politique actuelle, se fonde en grande partie sur des critères ethniques hérités de la société 
précoloniale, et consiste à favoriser les membres de sa propre famille élargie, parfois au détriment 
des qualifications pour les postes administratifs. Certains auteurs (Desjeux 1980) considèrent la 
rotation permanente des élites aux postes administratifs et politiques comme une forme de tontine, 
leur garantissant l'accès aux ressources que fournit le pouvoir. Une fois en place, de nombreux 
membres de l'administration utilisent leur position pour soutirer des fonds à ceux qui leur sont 
hiérarchiquement inférieurs. Ces pratiques ont parfois fait qualifier l'état de « prédateur » (Darbon 
1990), toujours à l'affût d'une ponction. Si l'image est sans doute trop forte, elle dépeint assez 
correctement la perception qu'ont de l'Etat les autres acteurs.
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P1.II.2.C Gestion de la faune par l'Etat centrafricain
Les textes de loi et les organes administratifs dédiés à la gestion de la faune sont pour la plupart 
hérités du système administratif colonial. C'est le Ministère des Eaux, Forêt, Chasse, Pêche et 
Environnement (MEFCPE), autrefois attaché à celui de l'agriculture, qui est en charge d'élaborer et 
de mettre en œuvre la politique nationale en matière de gestion de la faune. Il est constitué de 
divers services centraux, dont la Direction de la Faune à Bangui, et s'appuie sur des services 
décentralisés dans les préfectures : les divisions régionales. Ces divisions régionales servent de relais 
aux cantonnements forestiers, installés dans chaque sous-préfecture et qui abritent entre 2 et 4 
gardes forestiers. Leur mission est de veiller au respect du code forestier et du code de la faune sur 
l'ensemble du territoire. Le manque de personnel, de matériel et de fonds, malgré la rente versée 
par les sociétés forestières et les sociétés de chasse, ne permet cependant pas au ministère d'assurer 
sa mission de gestion de la faune (Moukadas et al. 1998, SILVA 2007). C'est pour cette raison qu'il est 
contraint de confier cette mission à des organismes tiers, les projets, financés par des bailleurs de 
fonds internationaux et dont les maîtres d'œuvre sont en général de grands organismes de 
conservation (notamment le World Wildlife Fund, WWF) ou des projets montés par des bureaux 
d'études sur appel d'offre des bailleurs (comme par exemple le programme sous-régional ECOFAC, 
financé par l'UE). Ces projets sont sous tutelle du MEFCPE, mais bénéficient d'une autonomie de 
gestion administrative et financière.
P1.II.3 Vision du monde de l'Etat centrafricain et de ses agents 
P1.IL3.A Conception de l'espace et du temps
Selon les textes de loi, la terre est la propriété de l'Etat (Code foncier loi n°63.441 du 19 décembre 
1962) qui se réserve le droit de la vendre ou de la louer. Cette cession temporaire de l'espace, si elle 
était conçue comme totale au temps de la colonisation, est maintenant fractionnée en droits 
d'exploitation des ressources qu'elle porte. Ainsi l'Etat concède par exemple le droit d'exploitation 
du bois d'œuvre aux exploitants forestiers et du diamant aux exploitants miniers. Pour la faune, il 
peut concéder aux sociétés de chasse le droit de prélever la faune sauvage et délègue à certains 
organismes la charge de la protéger. Les permis d'exploitation, qui font l'objet d'un contrat
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d'exploitation impliquant pour le bénéficiaire des droits sur la ressource mais aussi des devoirs (dont 
notamment celui de s'acquitter des taxes), peuvent se superposer totalement ou partiellement avec 
ceux des autres exploitants ou avec les parcs et réserves de faune dédiés à la conservation de la 
biodiversité. Ces superpositions de permis, non intentionnels la plupart du temps, peuvent générer 
des problèmes à cause de l'incompatibilité des modes d'exploitation ou de l'absence 
d'harmonisation des contrats (Vanthomme 2008). Ces conflits sur le terrain mettent en général 
beaucoup de temps à être reconnus par l'administration qui manque d'organes de transmission 
d'information. Cette situation conduit ainsi souvent les projets et les sociétés privées qui ont reçu les 
droits d'exploitation à régler leurs problèmes directement, avec plus ou moins de succès.
Du point de vue de l'exploitation de la faune, le pays est séparé en deux zones : les zones d'intérêt 
cynégétique (ZIC), couvrant en 2007 une superficie de 270 000 km2 (47% de la superficie du pays) et 
incluant les aires protégées (11% du territoire) d'une part et la zone de chasse banale, couvrant le 
reste du pays d'autre part. Plusieurs catégories d'aires protégées sont définies par la loi (ordonnance 
n°84.045 du 27 juillet 1984):
•  Les parcs nationaux sont destinés à la protection des espèces animales et végétales, des 
paysages et sites présentant un intérêt scientifique, culturel ou esthétique particulier.
•  Les réserves naturelles intégrales sont des aires soustraites à toute présence humaine.
•  Les réserves de faune sont des aires affectées à la conservation de la faune et où l'accès, la 
chasse, la construction d'habitation et les activités d'exploitation sont fortement 
réglementées.
•  Les secteurs de chasse qui peuvent être amodiés dans la ZIC et leur exploitation confiée à 
des sociétés ou groupements privés.
La durée des contrats d'exploitation dépendent de la ressource :
•  Les concessions forestières sont attribuées pour une période illimitée, mais les plans 
d'aménagements durent 30 ans.
•  L'amodiation d'une zone de chasse doit être renouvelée tous les ans.
•  Les réserves de faune et parcs nationaux sont classés pour une durée illimitée, alors que les 
projets qui les gèrent -  quand ils existent -  ont une durée de vie réduite.
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P1.H.3.B Connaissance de la ressource et des dynamiques d'exploitation
Le code de la faune (ordonnance n°84.045 du 27 juillet 1984), qui était en projet de rénovation en 
2008, autorise la chasse sous certaines conditions :
• La « chasse coutumière » est autorisée pour tous les centrafricains. Est définie comme telle 
une chasse :
■  Art. 36 : à des fins de subsistance pour le chasseur et la communauté villageoise auquel 
il appartient
■  Art. 36 : sur le territoire de la commune où la communauté est située
■  Art. 37 : sur les espèces animales inscrites dans la liste C de l'annexe (Tab. 1)
■  Art. 38 : au moyen d'armes ou engins de fabrication locale à l'exclusion des armes et 
pièges à feu, des armes ou appâts empoisonnés, des engins constitués de câbles 
métalliques ou de matières synthétiques, des fosses, et à l'exclusion des méthodes de 
chasses au feu et de nuit.
•  La petite chasse (chasse des espèces de la liste C), la moyenne chasse (chasse des espèces 
de la liste C et de certaines de la liste B) et la grande chasse (chasse des espèces des listes C 
et B) nécessitent l'obtention d'un permis spécifique (Art. 41). L'abattage d'animaux donne 
lieu au paiement de taxes. La chasse des espèces de la liste A est interdite sauf dérogation.
• Par ailleurs, le port d'arme nécessite l'obtention d'une autorisation et d'un permis 
(Ordonnance n° 84.021 du 17 mars 1984) et les armes à feu artisanales sont interdites 
(Ordonnance n°81.036 du 29 juillet 1981).
Cette législation centrafricaine a la particularité d'être totalement en décalage avec les pratiques 
locales de l'exploitation de la faune. Celle-ci se pratique en effet majoritairement sans permis, à des 
fins de subsistance mais aussi à des fins commerciales, principalement au moyen d'armes à feu 
traditionnelles de jour ou de nuit ou de pièges à câbles métalliques et prélève entre autres beaucoup 
de céphalophes, inscrits en liste B (Dethier 1996). Etant donné la faiblesse des moyens de l'Etat, cette 
législation qui rejette dans l'illégalité la plupart des usagers est inapplicable. D'autre part, il est 
reconnu que la viande de brousse est la source de protéine et de revenu principale pour bon nombre 
de populations rurales pauvres d'Afrique (Wilkie & Carpenter 1999, Bennett & Robinson 2000a, 
Samndong 2005). Cette dépendance vis-à-vis de la viande de brousse pousse d'autant plus les 
populations vers l'illégalité. Enfin, ces textes permettent aux comportements prédateurs de certains 
fonctionnaires de perdurer au nom du respect de la loi lorsque l'occasion se présente.
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Tableau 1 : Extrait des listes d'espèces animales protégées en République Centrafricaine
(mammifères d'intérêt)
A B C
Eléphant
Hippopotame
Buffles 
Cob defassa 
Bongo 
Sitatunga 
Guib harnaché 
Potamochère 
Céphalophe à dos jaune 
Céphalophe de Peters 
Céphalophe à flancs roux 
Céphalophe bleu
Cercocèbes
Cercopithèques
Aulacode
Athérure
Léopard
Gorille
Chimpanzé
Colobes Toutes espèces non inscrites 
sur les listes A et BCéphalophe à front noir 
Chevrotain aquatique
P l.11.3.C Mécanismes de production et de transmission du savoir
La référence en terme de savoir est la loi, qui définit les espèces protégées et les types d'exploitation 
autorisés. Les lois nationales puisent leur légitimité dans le droit international et l'héritage colonial. 
Des études techniques sur l'état de la faune aux échelles nationale et internationale servent en
par des non nationaux, sont en général anciennes et peu de données récentes son disponibles. En 
outre l'instabilité politique, les émeutes et les pillages, le fort taux de renouvellement des dirigeants 
administratifs, les retards de paiement des salaires et les doubles discours entretenus à tous les 
niveaux n'incitent pas les centres de documentation à conserver les nombreux travaux techniques 
réalisés par le passé en RCA et lim itent de fait la diffusion de l'information jusqu'au législateur. Il est 
intéressant de noter à cet égard que le plus grand centre de documentation technique est situé dans 
l'enceinte de l'Alliance Française à Bangui. Pourtant récemment des efforts ont été faits pour 
améliorer la production et la gestion des données au MEFCPE avec la création du centre de données 
forestières, financé par l'Union Européenne et le maintient du centre de documentation antérieur. 
Pourtant, certains documents administratifs important tels que le tablier recensant les entreprises 
forestières et les concessions attribuées depuis l'indépendance demeurent introuvables, coupant 
l'administration de ses racines historiques.
théorie de base pour guider le législateur dans ses choix. Ces études, réalisées la plupart du temps
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P1.II.3.D Valeurs liés à la faune
Dans les textes, « La faune, en République Centrafricaine, est partie intégrante du patrimoine 
national. Il est du devoir de chacun de veiller à sa sauvegarde. La protection des espèces animales et 
de leurs biotopes, le maintien des équilibres biologiques auxquels Ils participent sont d'intérêt 
général » (Ordonnance 84.045 du 27 juillet 1984). L'Etat a d'ailleurs ratifié l'ensemble des 
conventions internationales pour la conservation de la biodiversité.
P1.II.4  Logiques de ¡'Etat Centrafricain et de ses agents 
P1.II.4.A Objectifs de l'Etat Centrafricain
Pour l'Etat centrafricain et son administration, la préoccupation majeure est la réduction de la dette 
et l'équilibrage des finances publiques. La survie de l'Etat centrafricain, nécessaire pour les élites 
centrafricaines (pour maintenir leur pouvoir et sécuriser leur accès aux richesses), comme pour les 
partenaires du pays pour le développement (qui ne peuvent traiter qu'avec des Etats-nations), passe 
nécessairement par l'entrée massive de devises pour rééquilibrer le budget. Le développement des 
produits d'exportation (bois, diamant, pétrole, éventuellement café...) apparaît donc comme la 
solution de référence qui est encouragée. Les conséquences à plus long terme de ces stratégies sur le 
plan écologique, économique ou social, sont prises en compte généralement a posteriori, grâce à 
l'action d'ONGs internationales qui font pression sur les institutions par l'intermédiaire des opinions 
publiques. L'objectif de conservation de la biodiversité fait partie de ces missions importées dont 
l'Etat doit s'acquitter sans moyens véritables.
P1.II.4.B Stratégies des agents de l'Etat centrafricain
Les agents de l'Etat centrafricain, s'ils n'ont que peu de moyens pour accomplir leur mission de 
service public, bénéficient en revanche de la pleine légitimité de droit, qui n'est pas contestée par les 
puissances extérieures. Dans ce contexte, et étant données la situation de dépendance du pays vis-à- 
vis de groupes d'intérêt extérieurs, la corruption et la volonté d'enrichissement personnel, certains
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membres de l'administration adoptent les discours dominants, dont ceux sur la conservation de la 
biodiversité, dans le seul but de récupérer les subsides qui y sont associés.
« Percevant le développement comme étant la soumission de la société aux diktats de 
l'appareil bureaucratique, les groupes dirigeants n'ont jamais géré le développement du pays 
mais ont tenté d'assurer leur propre développement. Dans l'histoire, la gestion des affaires 
privées et des affaires publiques a rarement été séparée » (Darbon 1990)
Certains auteurs vont d'ailleurs plus loin en affirmant que l'Etat africain en général est de type néo­
patrimonial :
« [II] présente les institutions et les structures d'un Etat moderne de type occidental 
(gouvernement, parlement, justice, armée, écoles, universités, entreprises publiques...), mais 
[son] fonctionnement obéit à une logique locale tirée de l'héritage ancestral : il repose sur le 
pouvoir personnel d'un chef de clan, héritier d'un trône, vainqueur d'un coup d'état ou même 
d'une élection. » (Okamba 1994)
Cette observation nous parait cohérente avec l'étude des comportements des centrafricains en 
transition culturelle réalisée ailleurs (Pigeon 1998). L'acculturation, résultant de la confrontation du 
système de pensée traditionnel fondé sur la solidarité clanique (ou le « parasitisme familial », comme 
elle a aussi été appelée), et du système occidental fondé sur la réussite individuelle, provoque un 
« chaos philosophique » qui engendre des comportements qui semblent irrationnels du point de vue 
occidental. Mais cette irrationalité apparente n'est en réalité que la résultante de la juxtaposition des 
systèmes de pensé, qui pousse les centrafricains en transition culturelle à explorer en permanence 
leur environnement de manière à tirer parti de chaque opportunité. Les enjeux véritables sont donc 
loin, la plupart du temps, des déclarations faites.
P1.II.4.C Représentation de l'avenir pour les agents de l'Etat centrafricain
L'avenir pour la plupart des fonctionnaires est incertain. En haut de l'échelle, les hauts fonctionnaires 
changent souvent de ministère (quatre ministres au MEFCPE en quatre ans), quand ils ne sont pas 
simplement évincés. Ils sont nommés le plus souvent dans l'entourage du Président de la République 
et n'ont pas toujours une bonne connaissance du domaine de l'Etat qu'ils ont en charge. Plus on 
descend dans la hiérarchie, plus le statut est précaire.
- 27 -
Partie 1 : Confrontation des visions du monde des acteurs de l'exploitation de la faune sauvage
Notre revue historique montre que le non versement des salaires des fonctionnaires a joué un rôle 
important sur la déstabilisation des régimes antérieurs en initiant les troubles dans la capitale par des 
manifestations de mécontentement. Sans moyens pour travailler et sans salaire, on comprend mieux 
pourquoi les fonctionnaires ont la tentation de se payer sur le dos de ceux qui sont plus bas dans 
l'échelle sociale et de se placer sous la protection des plus puissants. Mais l'instabilité politique 
permanente rend ces relations clientélistes dangereuses et conduit nombre de fonctionnaire à 
développer des stratégies de survie en dehors de leurs fonctions administratives (Mazido & Leroy 
1994) comme les petits boulots, le commerce, les activités personnelles liées à la fonction (expertise) 
ou le recours au crédit.
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Pl.III L'exploitation de la faune selon les exploitants 
_____________ forestiers___________________________________________________________
P l . I I I . l  Méthodologie
L'étude de ces acteurs s'est faite à l'occasion des nombreux contacts entretenus avec les membres 
de la société Industrie Forestière de Batalimo (IFB, implantée à Ngotto), qui gère le Permis 
d'Exploitation et d'Aménagement (PEA) forestier n° 169 dans lequel se trouve le village de Banga, où 
j'ai réalisé cette étude. Notre approche de leur vision du monde se base sur des entretiens informels 
avec les membres de la direction de cette entreprise. Comme c'est le cas pour notre étude de l'Etat 
centrafricain et de ses représentants, notre interprétation se contente de brosser la vision du monde 
de ces acteurs à grands traits, et se rapproche plus de la perception d'eux qu'ont les autres acteurs.
P l. I I I .2  Description des exploitants forestiers 
P1.III.2.A Origine et histoire des exploitants forestiers
Le marché mondial du bois d'œuvre se structure autour de pays acheteurs, généralement du nord 
(Etats-Unis, Chine, Royaume-Uni, France et Japon, principalement) et de pays vendeurs, qui peuvent 
être du nord ou du sud. Ainsi des filières se sont créées entre les pays du nord et du sud pour 
l'extraction, l'acheminement et la transformation des arbres des forêts tropicales. Ces filières ont été 
accusées par certaines ONG de protection de la nature (et en particulier le WWF) d'être à l'origine du 
trafic de bois illégaux, voire d'espèces protégées et d'être responsable de la déforestation qui nuit à 
l'écosystème et aux populations indigènes. C'est ainsi que se sont développés des écolabels tels que 
le Forest Stewardship Council (FSC, créé en 1993) ou le Programme de Reconnaissance des 
Certifications Forestières (PEFC, créé et 1999 et étendu à l'Afrique Centrale en 2000) qui certifient la 
provenance et les bonnes conditions de production du bois d'œuvre. D'autres systèmes moins 
contraignants tels que le label Origine et Légalité des Bois (OLB) certifient uniquement que les 
processus de traçabilité sont respectés et que les bois sont produits conformément à la législation 
nationale et internationale.
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Le massif forestier dense humide centrafricain, situé à la limite nord du secteur guinéo-congolais est 
scindé en deux blocs distincts : l'un, au sud-est du pays n'est pas exploité pour le bois d'œuvre. 
L'autre, au sud-ouest, s'étend sur 3,8 millions d'hectares et forme une bande depuis la frontière 
camerounaise à l'ouest jusqu'à Bangui, en longeant la frontière congolaise. L'histoire de 
l'exploitation forestière dans le pays commence après la Seconde Guerre mondiale (1947), avec 
l'implantation de grosses entreprises industrielles à capitaux français (Rougiers, Leroy, etc.), 
yougoslaves, et de groupes familiaux. La société IFB est fondée à cette époque par la famille Gaden, 
qui s'implante d'abord à Batalimo, près de Mbaïki, puis à Ngotto. Entre 1975 et 1995, les grandes 
entreprises françaises sont peu à peu reprises par des intérêts locaux, principalement roumains puis 
libanais. A la fin des années 90, arrivent les capitaux centrafricains et asiatiques, la dévaluation du 
franc CFA participant à une relance de la production (Rieu et al. 2007).
C'est à cette époque que la notion de plan d'aménagement forestier est introduite dans le Code 
forestier centrafricain. Le plan d'aménagement est un document contractuel planifiant l'exploitation 
d'un massif forestier dans le temps conformément aux principes de gestion rationnelle. Cette notion 
intègre peu à peu des pratiques de bonnes gestion administrative et technique (abattages, rapports, 
comptabilité, traçabilité), environnementale (réduction de l'impact) et sociale (prise en compte des 
besoins des populations locales). En fonction de son contenu, un plan d'aménagement peut donc 
engager la société qui l'accepte dans une gestion lui permettant d'obtenir une certification 
forestière. Toujours dans les années 90 deux projets pilotes d'aménagement forestier sont initiés 
dans le massif centrafricain, l'un soutenu par l'Agence Française de Développement (AFD) et l'autre 
par l'Union Européenne via son programme Régional « conservation et utilisation rationnelle des 
Ecosystèmes Forestiers d'Afrique Centrale » (ECOFAC). Ce dernier met en place dès 1996 le premier 
plan d'aménagement forestier centrafricain avec l'IFB sur le PEA n°169, dans la région de Ngotto. Ce 
PEA, qui s'étend sur 195 000 hectares autour de la scierie de Ngotto, est attribué la même année à 
l'IFB pour une durée illimitée (Bonannée 2001).
Ce plan est le premier réellement opérationnel dans la région et fait encore référence dans les autres 
pays du bassin du Congo. En 2000, la coopération française finance le Projet d'Appui à la Réalisation 
des Plans d'Aménagement Forestiers (PARPAF), dont l'ambition est de généraliser la politique 
d'aménagement à l'ensemble du massif forestier centrafricain. Ce projet fournit au MEFCPE les 
moyens techniques et humains pour accompagner les compagnies forestières dans le processus de 
certification. Mais, l'exploitation forestière en RCA présente des contraintes très fortes par rapport 
aux pays voisins : l'éloignement des grands ports maritimes en particulier engloutit une bonne partie 
des bénéfices issus de la vente. En conséquence, l'exploitation est concentrée sur les espèces
- 30 -
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
ligneuses les plus rentables telles que le Sapelli (Entandrophragma cylindricum) ou l'Ayous 
(Triplochiton scleroxylon). Des unités de transformation sur site (sciage, séchage...) permettent aussi 
d'améliorer les marges et on assiste, après 2005, à une vague d'équipement des entreprises. Malgré 
ces contraintes, en 2006, le PARPAF produit des normes nationales d'aménagement forestier qui 
sont validées par l'ensemble des acteurs de la filière. En 2007, les neuf sociétés se partageant le 
secteur forestier du sud-ouest, découpé en 12 PEAs, sont engagées dans un processus de 
certification forestière de type OLB.
Cette évolution nationale s'inscrit dans un contexte plus large d'augmentation de la pression 
internationale en faveur de la certification forestière. Depuis le sommet du G8 de 1998, un 
programme mondial d'action sur les forêts, destiné en particulier à combattre leur exploitation 
illégale et ses conséquences sociales et environnementales, a été adopté. Au Sommet Mondial du 
Développement Durable de Johannesburg, en 2002, l'Union Européenne s'engage à combattre 
l'exploitation illégale du bois et monte, l'année suivante, son plan d'action pour l'application des 
réglementations forestières, gouvernance et échanges commerciaux (le FLEGT), qui prévoit 
notamment de restreindre l'accès au marché européen pour les bois « illégaux ». Parallèlement, 
d'autres processus similaires se sont développés ailleurs dans le monde, sous la coordination de la 
Banque Mondiale, comme le processus AFLEG en Afrique. Face à ces évolutions, la RCA et la société 
IFB sont des précurseurs.
Mais fin 2008, la crise financière internationale fait chuter brutalement les commandes des pays du 
nord. En conséquence, de nombreuses entreprises sont contraintes de licencier du personnel et de 
fonctionner au ralenti, en attendant la reprise. Courant 2009, cette reprise se faisait toujours 
attendre (Sandouly & Labey 2009). Cette crise menace de faire disparaître les entreprises les plus 
petites, qui disposent de moins de trésorerie, au profit des plus grosses.
P1.III.2.B Organisation des exploitants forestiers et rapports deforce
Du point de vue international, la compétition s'intensifie pour l'accès aux forêts d'Afrique Centrale, 
dans un contexte de plus en plus réglementé et contrôlé. Les processus de certification sont 
considérés comme des moyens intéressant pour se démarquer, mais leur coût handicape les plus 
petites entreprises. Cependant, en RCA, la prise en charge du coût d'élaboration du plan 
d'aménagement est répartie entre l'entreprise et l'Etat, par l'intermédiaire du PARPAF, ce qui rend 
l'accès à la gestion raisonnée plus facile pour les entreprises de taille modeste. A l'échelle du massif
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forestier du Bassin du Congo, cependant, ce sont principalement les entreprises internationales qui 
ont obtenu leur certification. L'arrivée de la crise financière risque de voir leur emprise sur les forêts 
s'étendre.
Du point de vue local, la gestion de l'IFB est familiale, et on retrouve fréquemment des membres de 
la famille du directeur à des postes de direction de l'entreprise. La direction de l'entreprise est quasi 
exclusivement assumée par un personnel étranger. L'isolement des sites rend parfois les relations 
entre les dirigeants tendues, et c'est en général le directeur qui tranche les litiges. Néanmoins, la 
grande majorité des employés de l'entreprise sont centrafricains, dont quelques-uns sont cadres. 
Avant la crise, des conflits ponctuels ont éclatés entre les populations locales et l'entreprise pour 
différents motifs. La compagnie forestière cristallise en effet les mécontentements de toutes sortes 
et peut être contrainte par le biais de la « grève ». Ce qui est appelé grève ici, c'est l'occupation de la 
scierie ou le blocage des engins par des personnes qui ne sont pas forcément employées par 
l'entreprise. Les revendications principales sont des emplois ou la réalisation d'infrastructures 
(ouverture de route, construction d'écoles), qui ne sont pas directement du ressort de l'entreprise, 
mais plutôt de la responsabilité de l'Etat, incapable d'assurer ses devoirs. Du point de vue de la 
direction de l'entreprise, la gestion de ces crises se fait à minima : des promesses sont faites et 
certaines infrastructures sont réalisées. C'est l'occasion de rappeler que l'IFB verse des sommes très 
importantes à la commune dans le cadre des taxes forestières, qui ne se concrétisent jamais en 
infrastructures. Avant la crise, le secteur forestier rapportait à la RCA entre 4 et 5 milliards de francs 
CFA de taxe par an dont 900 millions étaient destinés aux communes (Vanthomme 2008).
Les rapports entre les représentants locaux de l'Etat (maire, sous-préfet et préfet) et la compagnie 
forestière semblent relativement inexistants, sauf à l'occasion des tensions avec les populations 
locales. Les rapports sont beaucoup plus proches avec les fonctionnaires du MEFCPE à Bangui et il 
n'est pas rare qu'ils soient reçus sur les sites lors de leurs déplacements. Un ancien ministre 
centrafricain fait d'ailleurs partie du personnel de l'entreprise.
P1.II1.2.C Gestion de la faune par les exploitants forestiers
L'exploitation forestière est accusée de favoriser directement la chasse (Bennett & Robinson 2000a, 
BCTF et al. 2003, Bennett 2004, Rieu & Binot 2006) notamment :
•  En favorisant l'accès à des massifs forestiers isolés en traçant des pistes.
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• En provoquant l'arrivée massive de migrants qui sont chasseurs et consommateurs de 
viande de chasse.
C'est pourquoi, dans le cadre de la certification forestière, l'exploitant forestier se voit imposer des 
contraintes de gestion de la faune (Billand 2005) :
•  Il doit procéder à des inventaires de faune, au moins lorsqu'il réalise ses inventaires 
d'aménagement, et d'exploitation.
•  Il doit prendre en compte ces données lors du découpage du PEA en séries.
• Il doit lim iter l'impact de l'exploitation sur la faune et son habitat.
•  Il doit faire respecter la réglementation en matière de faune à son personnel.
•  Il doit restreindre l'accès aux sites exploités après la période d'exploitation.
•  Il doit promouvoir l'utilisation de sources de protéines alternatives.
•  Il doit participer à la sensibilisation des populations locales aux problèmes de gestion de la 
faune.
•  Il doit participer à la délimitation de terroirs de chasse villageois, à l'occasion de ses 
enquêtes sociologiques.
Ainsi, potentiellement, l'exploitant forestier se voit confier un travail d'inventaire et de recherche qui 
pourrait faire progresser significativement la compréhension de l'exploitation de la faune, et sur de 
grande échelle d'espace et de temps. De nombreuses mesures sont d'ors et déjà prises par bon 
nombre d'exploitants forestiers dans le bassin du Congo tels que l'interdiction de la chasse pour leurs 
employés et du transport de viande dans leurs camions, le relevé d'indice de présence de la faune 
pendant les inventaires forestiers, la fermeture des pistes après exploitation. En outre, certaines 
entreprises montent des partenariats avec de grandes ONGs telles que le WWF, la Wildlife 
Conservation Society (WCS) ou Nature + pour réaliser des campagnes de sensibilisation des 
populations locales, ou des expériences de pisciculture ou d'élevage intensif de volailles pour 
approvisionner leurs employés en protéines.
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P 1.III.3  Vision du monde des exploitants forestiers 
P1.III.3.A Conception de l'espace et du temps
Les plans d'aménagement forestiers ont profondément changé la vision de l'espace et du temps pour 
les exploitants forestiers. A présent, l'exploitation est organisée sur 30 ans. Le PEA est découpé en 
séries grâce aux résultats des inventaires d'aménagement, qui réclament un gros travail d'enquête, 
d'inventaire et de cartographie :
•  La série d'exploitation est la zone d'où vont être extraits les arbres, selon un cahier des 
charges strict, avec un prélèvement de l'ordre d'un à deux arbres à l'hectare.
•  La série agricole est une zone sans exploitation forestière où les populations locales 
cultivent leurs champs. Cette série est définie au moment de l'aménagement à partir des 
surfaces agricoles existantes et en tenant compte de l'évolution prévisible de la population 
humaine. Le principal problème concerne non pas la surface à allouer à cette série (bien 
qu'on manque encore de recul pour juger de ce point), mais plutôt sur la localisation des 
futurs champs. C'est pourquoi, il est prévu que les séries agricoles puissent être redéfinies 
par concertation, après l'adoption du plan d'aménagement.
•  La zone de conservation est un secteur sur lequel l'exploitation forestière est gelée.
•  La zone de reboisement éventuelle est, comme son nom l'indique, une zone où la société 
peut pratiquer le reboisement.
Au sein de la série d'exploitation, des Unités Forestières de Gestion (UFG) son découpées, qui 
regroupent des zones de forêt comparables en terme de volume de bois exploitable. L'ordre ainsi 
que la durée d'exploitation des UFGs (trois ans dans le PEA 169) est planifié. L'objectif de la 
planification est d'assurer un renouvellement suffisant des essences forestières au bout de 30 ans, 
lorsque l'exploitation reviendra sur la première UFG, de manière à ce qu'elle trouve de nouveaux 
pieds exploitables.
Lorsqu'une UFG s'ouvre à l'exploitation, on procède à un inventaire d'exploitation systématique 
(transects parallèles d'inventaire quadrillant la zone) qui recense les arbres d'intérêt pour 
l'exploitation. Un plan d'ouverture de pistes de débardage rationnel, permettant aux engins de sortir 
les grumes en limitant le nombre de kilomètres de pistes et donc l'impact sur le reste de la forêt, est 
arrêté pour assurer l'accès aux arbres d'intérêt. Les pistes sont ensuite fermées, à la fin de 
l'exploitation de l'UFG.
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C'est donc un processus d'optimisation qui est mis en œuvre, et qui passe par un zonage et une 
planification rigoureux. Le choix des critères d'optimisation résulte d'un compromis entre les 
objectifs de rendement de l'entreprise, les contraintes réglementaires et de certification et les 
conflits avec les autres acteurs de la zone.
P1.III.3.B Connaissance de la ressource faune et des dynamiques 
d’exploitation
La certification forestière prévoit que l'exploitant forestier produise une bonne partie des données 
de base sur la faune et s'implique largement dans sa gestion locale. Cependant, plusieurs problèmes 
se posent (Billand 2005) :
•  L'exploitant forestier et, assez souvent, les services étatiques en charge des concessions 
forestières n'ont pas les compétences techniques ni administratives pour mener les 
inventaires de faune.
•  La prise en compte des données d'inventaire faunique pose aussi problème : en pratique, 
elles sont utilisées la plupart du temps uniquement pour affiner la série de conservation, 
toujours installée dans des zones que le terrain rend inexploitables (pente ou zones 
humides).
•  Les compétences nécessaires à la réalisation d'enquêtes sociologiques ou de campagnes de 
sensibilisation ne sont pas disponibles.
Ainsi, malgré leur position avantageuse, les exploitants forestiers n'ont pas une vision très 
documentée de l'exploitation de la faune dans leur PEA, principalement par manque d'intérêt pour 
cette question (voir P1.III.4).
P1.UI.3.C Mécanismes de production et de transmission du savoir
La gestion des données issues des inventaires et les contraintes de traçabilité obligent l'IFB à 
rationnaliser la gestion de l'information au sein de son entreprise : on écrit des procédures, on trace 
des plans, on remplit des bases de données. Les compétences nécessaires sont en cours de 
transmissions depuis les projets d'appui vers le personnel de l'entreprise. Les exploitants forestiers 
sont donc des pourvoyeurs de données scientifiques de premier ordre sur la faune et les arbres.
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locales, ils considèrent en général que ce n'est pas leur problème. La chasse ne dérangeant pas la 
production de bois, selon eux, elle ne les concerne pas.
Clairement, avant la crise, la certification était l'objectif principal à atteindre pour s'assurer 
suffisamment de débouchés pour leur production, mais elle devait se faire au coût minimum. 
L'entreprise était alors convaincue que la certification était un effort à faire pour pouvoir maintenir 
sa compétitivité. Cet effort impliquait une modification profonde des méthodes de travail et une 
coopération soutenue avec le PARPAF et l'Etat centrafricain que l'IFB était prête à faire.
Avec la crise et l'effondrement des commandes, l'avenir s'assombrit. La direction a été obligée 
d'avoir recours au chômage technique, puis au licenciement d'une partie du personnel, y compris le 
personnel dirigeant. Si l'entreprise ne disparaît pas, elle restera fragile pendant plusieurs années. II 
est donc probable qu'elle va ralentir ses investissements dans le processus de certification. Si elle 
disparaît, le manque à gagner pour la commune et les populations rurales est très grand et risque de 
modifier en profondeur le paysage économique et démographique de la région de Ngotto, le temps 
qu'une nouvelle société reprenne le permis.
t
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Pl.IV L'exploitation de la faune selon les projets de 
conservation-développement_________________________________
P l. IV .l  Méthodologie
Pour caractériser la vision du monde de ces acteurs, nous nous sommes basés sur des données 
bibliographiques, mais aussi sur nos observations dans le projet ECOFAC. Une des deux composantes 
centrafricaines de ce gros projet sous régional financé par l'UE gère le nouveau parc National 
Mbaéré-Bodingué (PNMB), dans la Lobaye, à une vingtaine de kilomètres de notre site d'étude. Le 
village de Banga, où nous avons travaillé, se trouve dans la zone d'intervention de la composante 
ECOFAC Forêt de Ngotto (ECOFAC-FN), en dehors du parc. Nous avons eu des contacts très réguliers 
avec divers membres du personnel d'ECOFAC-FN à l'occasion de notre étude de la faune dans le 
PNMB que nous avons utilisé comme zone témoin, et à l'occasion de l'atelier de réflexion stratégique 
sur la gestion des ressources naturelles en périphérie du parc que nous avons contribué à élaborer et 
que nous avons animé à la demande des chefs du projet. Notre analyse se fonde donc sur cette 
expérience d'observation participante et sur les entretiens (Annexe 1) réalisés auprès des 
gestionnaires (2 personnes) et du personnel du projet (5 écogardes et 3 membres du personnel 
technique).
P l.IV .2  Description des projets de conservation-développement 
P1.IV.2.A Origine et histoire du développement et de la conservation
Notre étude historique se concentre dans un premier temps sur l'émergence des conceptions 
actuelles de conservation et de développement au travers de l'évolution des institutions 
internationales où elles sont nées. Puis nous replacerons le projet ECOFAC dans ce contexte et 
donnerons quelques jalons concernant l'histoire du projet depuis son implantation dans la région de 
Ngotto.
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P1.IV.2.A.1 Echelle internationale : L'évolution des concepts de développement et 
de conservation
L'idée de développement est utilisée pour la première fois par le Président Truman en 1949 (lllich 
1994). Ce concept, utilisé dans le contexte de la Guerre Froide, est présenté comme le but à 
atteindre pour les pays « sous-développés » afin de devenir des pays « développés ». Au-delà des 
mots, l'objectif est de promouvoir le mode de vie occidental capitaliste contre le modèle socialiste de 
l'ex-URSS. L'ONU, fondée quatre ans plus tô t et qui remplace l'ancienne Société des Nations, fait du 
développement une priorité. Ses organes spécialisés tels que la Banque Mondiale, l'Organisation des 
Nations Unies pour l'Education, la Science et la Culture (UNESCO) et le GATT (qui deviendra plus tard 
l'OMC), créés à cette époque, témoignent de cette volonté. La théorie de la modernité (Rostow 
1960, Germani 1972) domine alors la vision du développement : selon cette doctrine, tous les états 
passent par différentes étapes et les écarts entre pays « développés » et « sous développés » 
viennent du fait que ces derniers souffrent d'un retard culturel. Cette vision progressiste du 
développement est cependant rapidement contestée par la théorie de la dépendance (Amin 1976) 
qui considère que les pays sous-développés sont intégrés dans l'économie mondiale, mais maintenus 
en état de dépendance par divers moyens structurels dont notamment la dégradation des termes de 
l'échange.
Les pays du sud, qui accèdent pour la plupart à l'indépendance dans les années 60, bouleversent les 
équilibres politiques antérieurs en entrant à l'ONU et en instaurant notamment la Conférence des 
Nations Unies sur le Commerce et le Développement dont l'objectif est de rééquilibrer les échanges 
commerciaux entre le sud (exportateur de ressources naturelles) et le nord (importateur de ces 
ressources et exportateurs de produits transformés). Ainsi, en 1974, des accords multilatéraux sont 
signés à Lomé entre la Communauté Economique Européenne et 46 états de la zone Afrique- 
Caraïbes-Pacifique qui prévoient l'intégration de ces pays à l'économie de marché au travers d'une 
relation privilégiée avec l'Europe. Outre l'aide au développement, une mesure phare de cette 
convention concerne notamment la mise en place d'un système de compensation des éventuelles 
pertes liées à l'exportation de certains produits tels que les produits miniers ou le sucre.
Par ailleurs, depuis le XIXeme siècle, des économistes tels que Thomas Malthus ou John Stuart Mill 
conceptualisent la notion de limite de la croissance économique (Picouet et al. 2004). Dans les 
années 30, l'écologie est intégrée comme discipline scientifique et de nombreux concepts 
fondamentaux tels que celui de la biosphère, des cycles naturels, des niveaux trophiques et des flux 
d'énergie sont étudiés à partir de cette époque. Ce n'est pourtant que dans les années 60 que les 
effets adverses de la croissance sont réellement dénoncés (Rachel 1962) et qu'est créé le WWF. En
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1972, le Club de Rome dévoile les résultats de simulations informatiques qui prédisent les effets de la 
croissance de la population humaine sur les écosystèmes (Meadows et al. 1972). Le développement 
est alors présenté comme incompatible avec la protection de la planète. L'ONll réunit la même 
année des scientifiques et des politiques à Stockholm autour des problèmes environnementaux. 
Malgré la promotion du concept d'écodéveloppement, qui désigne l'incorporation de l'équité sociale 
et de la prudence écologique dans les modèles de développement au nord comme au sud, la 
conférence est globalement peu suivie d'effets (Clarke & Timberlake 1982).
Les crises pétrolières de 1973 et 1979 démontrent pourtant à quel point la communauté économique 
est dépendante des ressources naturelles non renouvelables et combien la prise en compte de leur 
gestion est cruciale. Les années 80 sont donc marquées par les efforts faits pour intégrer les 
problèmes environnementaux et sociaux à la problématique classique du développement : les 
théories de la croissance endogène replacent l'homme au cœur des mécanismes de croissance mais 
surtout l'Union Internationale pour la Conservation de la Nature et des ressources naturelles (UICN) 
utilise pour la première fois l'expression sustainable development qui sera reprise par la Commission 
Mondiale sur l'Environnement et le Développement des Nations Unis (Brundtland 1987). Selon cette 
commission, le développement durable « répond aux besoins du présent sans compromettre la 
capacité des générations futures de répondre à leur propre besoins ». Les politiques confient aux 
économistes le soin de définir le développement, alors que l'écologie se voit confier la mission de 
définir la durabilité.
Dans les années 90, la doctrine néolibérale devient la panacée des économistes pour endiguer le 
« sous-développement » et la dette : la thérapie de choc administrée par les experts sur les 
recommandations du Consensus de Washington (Williamson 1999) consiste à diminuer les dépenses 
publiques, promouvoir les exportations, libéraliser le commerce extérieur, privatiser, déréglementer 
et protéger la propriété privée. Cependant la face « durable » du développement progresse 
politiquement : à la conférence des Nations Unies sur l'Environnement et le Développement, qui se 
tient à Rio en 1992, on redéfinit les enjeux du développement dans une perspective de durabilité. 
Puis en 2000, l'ONU précise le sens et les objectifs de l'aide au développement à travers les Objectifs 
du Millénaire pour le Développement : réduire la pauvreté, assurer l'éducation primaire, promouvoir 
l'égalité des sexes, réduire la mortalité infantile, améliorer la santé, combattre les grandes 
pandémies, assurer un environnement durable, favoriser le partenariat pour le développement. Mais 
derrières les bonnes intentions des objectifs du millénaire, il semble néanmoins que l'enjeu véritable 
de cette décennie soit la mise en place d'une économie néolibérale mondiale. Le conflit opposant les 
Etats-Unis et certains pays d'Amérique Latine à l'UE à propos des mesures protectionnistes que cette
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dernière a mises en place pour l'importation de bananes en provenance de la zone Afrique-Caraïbes- 
Pacifique, est une bonne illustration des tensions économiques de cette époque. Sur ce dossier, 
l'OMC donnera raison aux continents américains et l'UE sera contrainte de modifier ses accords 
économiques préférentiels pour ne pas entraver la libre concurrence. L'accord de Cotonou de 2000, 
qui remplace et modifie substantiellement la convention de Lomé en s'alignant sur les 
recommandations de l'OMC, témoigne aussi du durcissement idéologique.
Parallèlement, les experts du Groupe Intergouvememental sur Involution du Climat (GIEC) attirent 
l'attention internationale sur le lien de plus en plus probable entre les émissions de gaz à effet de 
serre produits par les sociétés occidentalisées et le réchauffement climatique, ainsi que sur ses 
conséquences potentiellement catastrophiques à l'échelle planétaire. Ces préoccupations 
aboutissent à la signature du protocole de Kyoto (1997), par lequel de nombreux pays (à l'exception 
notable des Etats-Unis) s'engagent à réduire leurs émissions de gaz à effet de serre. Le 
réchauffement climatique occupe peu à peu une place prépondérante dans les médias et sa maîtrise 
dans les pays du nord est de plus en plus assimilée à la notion de développement durable. Le 
protocole de Kyoto n'entre cependant en vigueur qu'en 2005. Entre temps, le sommet pour le 
Développement durable de Johannesburg en 2002 voit les dirigeants du monde entier réaffirmer leur 
volonté d'asseoir le développement durable sur les trois piliers conceptuels économique, social et 
environnemental (Seyfang 2003). Pourtant, plus récemment, le sommet de Copenhague en 2009 
s'est soldé par un échec des pays développés à s'engager concrètement. L'accord trouvé, destiné à 
remplacer celui de Kyoto, ne prévoit en effet aucun objectif chiffré de réduction de l'émission de gaz 
à effet de serre, ni aucune mesure de contrainte sur les états pour qu'ils respectent leurs 
engagements. Seules des aides directes aux pays menacés par les effets du réchauffement climatique 
ont été annoncées (LeMonde.fr 2009). Car le réchauffement climatique, causé vraisemblablement 
par les émissions de gaz à effet de serre des pays du nord, risque d'avoir des conséquences 
catastrophiques dans les pays du sud (engloutissements d'îles, désertification, pénuries d'eau, 
catastrophes naturelles, déplacements de populations...). Ce sont pourtant toujours des politiques de 
conservation de la biodiversité -  dont on peut légitimement se demander ce qu'elle va devenir avec 
les changements majeurs que le climat va provoquer dans les écosystèmes -  qui sont menées et 
financées par les grands organismes internationaux dans les pays du sud, et en Afrique en particulier.
Partie 1 : Confrontation des visions du monde des acteurs de l'exploitation de la faune sauvage
P1.IV.2.A.2 Echelle régionale : le programme ECOFAC
Le programme ECOFAC est né après qu'une résolution du Parlement Européen ait demandé, dans le 
cadre de la Convention de Lomé, de contribuer à la mise en œuvre des recommandations du Plan 
d'Action Forestier Tropical énoncé par l'Organisation des Nations Unies pour l'Alimentation et 
l'Agriculture (FAO). Ainsi, les gouvernements de plusieurs états d'Afrique Centrale ont proposé 
qu'une part des sommes du sixième Fond Européen de Développement (FED), soit allouée à la 
conservation des écosystèmes forestiers. Les menaces identifiées dans le bassin du Congo sont la 
déforestation et surtout la chasse. Les niveaux de prélèvement des populations locales sur la faune 
sauvage ont alarmé les milieux de la conservation des espèces qui font pression sur les 
gouvernements, les industriels et les organisations gouvernementales pour réduire l'exploitation de 
la faune. Cette volonté a aboutit à la création en 1999 de la BCTF, qui regroupe des organismes de 
conservation et des scientifiques déterminés à faire pression sur tous ces acteurs (BCTF 2000). C'est 
dans ce contexte régional qu'est lancé en 1992 le programme ECOFAC, qui adhérera au BCTF. Ce 
projet a pour objectifs initiaux la conservation de la biodiversité, le développement durable et la mise 
en place d'une dynamique régionale de conservation en Afrique Centrale. Il est implanté dans sept 
pays (Cameroun, Gabon, Guinée Equatoriale, RCA, République Démocratique du Congo, République 
du Congo et Sao Tomé e Principe), dans des aires protégées pilotes. Le projet, qui fonctionne par 
phases d'activités de quatre ans, est actuellement dans sa quatrième phase. La première phase du 
programme (1992-1996) a vu son implantation dans six aires protégées pilotes et la réalisation des 
infrastructures nécessaires à la conservation de la biodiversité dans les sites (construction de 
bâtiments, mise en place d'une lutte anti-braconnage, délimitation des zones protégées). Pendant la 
deuxième phase (1997-2000), l'effort s'est porté sur l'appui aux populations locales par la mise en 
œuvre de projets de développement (promotion de l'agriculture, de l'élevage, infrastructures...) dans 
les zones périphériques autour des aires protégées. A l'intérieur des aires protégées, La recherche et 
le développement de l'écotourisme ont été privilégiés. La troisième phase (2001-2004) a poursuivi 
les efforts engagés pendant la deuxième phase. Mais la création en 2000 du Réseau des Aires 
Protégées d'Afrique Centrale (RAPAC), association régionale à vocation scientifique et technique, 
oriente l'action d'ECOFAC vers l'intégration des politiques nationales à l'échelle de l'Afrique Centrale.
Il est probable que l'action d'ECOFAC a catalysé les efforts locaux pour la promotion d'une politique 
régionale de gestion des ressources naturelles. Les Etats d'Afrique Centrale s'étaient engagés 
progressivement dans la gestion durable des ressources naturelles et dans la protection de la 
biodiversité en ratifiant des principales conventions internationales de protection de 
l'environnement. Mais en marge de ces conventions, ces Etats ont développé dans les années 90 des
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initiatives régionales qui ont aboutit à la création de la Commission des Forêts d'Afrique Centrale 
(COMIFAC). Cette structure, instituée en 2002 à Yaoundé, est définie comme l'unique instance 
d'orientation, de décision et de coordination des actions et initiatives régionales en matière de 
conservation et de gestion durable des écosystèmes. Elle est à l'origine d'un Plan de Convergence 
régional, structuré en 10 axes, qui définit les stratégies communes d'intervention des états et des 
partenaires au développement de l'Afrique Centrale en matière de conservation et de gestion 
durable des écosystèmes forestiers et de savanes. Finalement, le 16 septembre 2009, le Programme 
d'Appui à la Conservation des Ecosystèmes du Bassin du Congo (PACEBCo) a été lancé par la 
Communauté Economique des Etats d'Afrique Centrale (CEEAC) et la COMIFAC. Ce programme, 
financé à hauteur de 43,5 millions d'euros par la CEEAC et le Fond Africain pour le Développement 
(FAD), a pour objectifs d'assurer la régénération des écosystèmes, d'améliorer les conditions de vie 
des populations, et de renforcer les capacités de la COMIFAC et de ses institutions partenaires. Ainsi, 
depuis les années 2000, de nombreux organismes de gestion des ressources naturelles forestières 
sont nés à l'échelle régionale et s'organisent en réseau pour coordonner les actions. La légitimité de 
ces structures, émanant des Etats de la Région est maintenant pleinement reconnue par les grands 
bailleurs de fond de la conservation et du développement.
P1.IV.2.A.3 Echelle locale : ECOFAC-Forêt de Ngotto
La composante Forêt de Ngotto d'ECOFAC (ECOFAC-FN), dans le sud-ouest de la RCA, a la 
particularité dès sa première phase d'être spécialisée dans l'exploitation forestière durable. Cet 
objectif spécial a aboutit à la rédaction et à l'entrée en vigueur du premier plan d'aménagement 
forestier en RCA en 1996 qui planifie l'exploitation sélective des ressources ligneuses par la société 
IFB sur son permis d'exploitation. Ce volet d'activité d'ECOFAC a cependant décliné ensuite alors 
qu'un autre projet reprenait l'appui des sociétés forestières pour leur intégration dans les processus 
d'exploitation rationnelle sur l'ensemble du massif forestier centrafricain : le PARPAF. Par ailleurs, la 
composante Forêt de Ngotto était la seule au sein du programme ECOFAC à ne pas être associée à 
une aire protégée à son démarrage. La création de la Réserve Intégrale Mbaéré-Bodingué par arrêté 
présidentiel en 1996, élimine cette différence. La réserve, devenue Parc national en 2007, s'étend sur 
une surface de 867 km2, entre les deux principales rivières de la zone, la Mbaéré et la Bodingué. La 
conservation de cette zone est justifiée par la présence d'importants marécages temporaires riches 
en biodiversité (ces zones ont été proposées par la RCA pour devenir des sites sous convention 
RAMSAR) et par la spécificité de la forêt dans cette zone de contact avec les grandes savanes du 
secteur soudano-guinéen plus au nord (BRLi-SECA et al. 2005, Brugière et al. 2005). Mais la zone
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d’ intervention du projet dépasse largement les limites du Parc puisqu'elle couvre approximativement 
8250 km2, s'étendant sur deux préfectures (la Lobaye et la Sangha-Mbaéré), trois sous-préfectures 
(Boda, Bambio et une petite partie de Mbaïki) et concernant deux communes (Bambio et Ngotto ou 
Lobaye). On estime que près de 22 000 habitants habitent la zone, dont environ 3000 pygmées 
(ECOFAC-FN 2007). Les nombreux conflits entre le projet et les populations locales générés par les 
activités de conservation de celui-ci l'ont poussé à orienter une partie de son action pendant la 
seconde phase vers le développement communautaire. Les résultats de ces activités sont restés 
mitigés et ont abouti à la création d'un projet indépendant, le Projet de Gestion des Terroirs de 
Chasse Villageoise (PGTCV), dont l'objectif est d'organiser la chasse villageoise au petit gibier de 
manière à la rendre durable. Les efforts de recherche menés par ECOFAC-FN dans la zone sont restés 
diffus, mais surtout sous-valorisés. Plus récemment, le projet a fonctionné au ralenti pendant près de 
trois ans, entre la troisième et la quatrième phase (2004-2007), en raison du retard dans la 
désignation du bureau d'étude qui avait remporté l'appel d'offre de l'Union Européenne. Pendant 
cette interphase, les homologues centrafricains du chef de composante expatrié ont maintenu une 
activité minimale de lutte anti-braconnage et d'entretien des infrastructures (en particulier les 
bureaux à Bangui, le camp de Ngotto et son écomusée, des véhicules et des collections biologiques), 
avec l'aide temporaire d'un expatrié en 2005. La reprise des activités en 2007, pour la quatrième 
phase a cependant été très lente, principalement en raison des difficultés de décaissement qui ont 
limité la capacité du projet à investir dans les outils indispensable à son activité : les véhicules. 
L'objectif principal de cette quatrième phase est de renforcer les capacités institutionnelles locales 
dans le but de transférer la gestion de l'aire protégée à une structure endogène au départ du projet.
P1.IV.2.B Organisation des projets de conservation-développement et 
rapports deforce
P1.IV.2.B.1 Structure internationale du financement des projets
L'aide au développement, autrefois majoritairement bilatérale, s'est multilatéralisée avec 
l'émergence de grands bailleurs de fond internationaux. Pour la zone d'Afrique Centrale, L'Union 
Européenne, dans le cadre de la Convention de Lomé puis de Cotonou, est aujourd'hui l'un des 
principaux bailleurs dans le domaine de la gestion des ressources naturelles et de la protection de la 
biodiversité, avec le Fond pour l'Environnement Mondial (FEM, rattaché à l'ONU) et le Programme 
des Nations Unies pour le Développement (PNUD). Certaines initiatives bilatérales, financées par les
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agences de développement nationales (comme l'agence de coopération des Etats-Unis ou l'Agence 
Française de Développement) sont aussi à l'œuvre actuellement en Afrique Centrale. Ces bailleurs 
répartissent les fonds disponibles géographiquement et thématiquement en fonction des domaines 
prioritaires définis par la politique internationale ou nationale. En général, c'est ensuite aux états 
bénéficiaires de l'aide internationale de proposer des projets correspondant aux axes stratégiques 
définis. Pour répondre aux besoins techniques et organisationnels que réclament ces projets et qui 
manquent souvent en Afrique Centrale, de nombreux bureaux d'études indépendants ou des ONG se 
sont montés et se spécialisent dans la réponse aux appels d'offres. Les experts recrutés par ces 
structures sont organisés en réseaux formels (comme par exemple le SYREAC) ou informels par 
domaine de compétence qui se mettent au service des politiques des bailleurs. La gestion de tels 
projets prévoit l'exécution de tâches regroupées au sein d'un programme d'action cohérent et 
répondant aux objectifs. Ces tâches sont budgétisées et les besoins de fonctionnement sont ainsi 
prévus à l'avance, et les fonds débloqués pour la mise en œuvre du projet. L'accomplissement des 
objectifs ou le respect des bonnes pratiques comptables peut être apprécié directement par le 
bailleur ou faire l'objet d'un audit. Les auditeurs sont souvent membres des bureaux d'études et font 
eux aussi partie des réseaux. Dans ce contexte, la compétition entre les bureaux d'étude est très 
forte et ce sont encore les bureaux occidentaux, employant majoritairement des experts venus du 
nord, qui dominent le marché. De grandes ONG internationale comme le WWF ou la WCS, se sont 
elles aussi spécialisées dans la gestion de projet, financés sur leurs fonds propres ou par 
l'intermédiaire de l'aide au développement. Ces grosses ONG et les bureaux d'études se sont 
organisés en corporations et en réseaux extrêmement complexes financés souvent en partie par des 
intérêts privés. Ces structures se trouvent donc à l'interface entre les pouvoirs politique et financiers 
et sont fréquemment sollicités pour intervenir moralement, économiquement ou politiquement dans 
des domaines qui débordent largement la sphère de la conservation (Igoe & Brockington 2007). Cette 
situation est à l'origine de dérives : les membres des réseaux ont tendance à détourner les revenus 
dédiés à la conservation à leur profit et à gérer les zones de conservation qui leur ont été attribuées 
en fonctions d'intérêts transnationaux qui vont parfois à rencontre des besoins de développement 
des pays dans lesquelles elles se trouvent (Ferguson 2006). Dans ce contexte, un fossé se creuse 
entre la rhétorique de la conservation et la réalité : il importe plus qu'une chose fasse sens dans la 
réalité discursive dans laquelle baignent les agents des projets de conservation plutôt qu'elle soit 
conforme à la réalité (Igoe & Brockington 2007).
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P1.IV.2.B.2 Organisation régionale d'ECOFAC et ses relations avec les autres 
acteurs
L'historique du programme ECOFAC montre que le projet a largement contribué à l'émergence de 
nouvelles structures sous régionales comme la COMIFAC et le RAPAC. Un accord datant de 2004 
précise les rôles de ces deux structures : le RAPAC (structure pourtant antérieure) est mandaté par la 
COMIFAC (qui a une plus grande légitimité) pour promouvoir une gestion plus efficiente des Aires 
Protégées d'Afrique Centrale. Ceci, associé à l'émergence du PACEBCo, indique qu'un nouveau 
système d'organismes est en train de se mettre en place en Afrique Centrale à l'échelle régionale. 
Ces initiatives, plus directement mandatées par les états africains à travers la COMIFAC, peuvent 
faire espérer que la région se réapproprie sa politique environnementale. Dans ces conditions, le 
programme ECOFAC tel qu'il a fonctionné jusqu'à présent est appelé à disparaître.
P1.IV.2.B.3 Organisation d'ECOFAC-FN
De manière schématique, la gestion de la composante ECOFAC-FN est confiée à un chef de 
composante expatrié et à son homologue centrafricain, le chef de site. Ce chef de site chapeaute le 
conservateur, qui a en charge la gestion du parc, et le chef de volet développement rural, chargé de 
la zone périphérique. Un comptable est chargé des aspects financiers. Les écogardes, qui protègent 
le parc des chasseurs, sont payés par le projet et certains sont en outre intégrés à la fonction 
publique, au MEFCPE. Pendant l'interphase, où le projet manquait d'argent pour fonctionner, seule la 
direction centrafricaine est restée dans les murs, avec quelques écogardes.
Un grand ressentiment s'est accumulé chez les populations locales contre le projet. A l'origine de ces 
tensions, il y a les actions de lutte anti-braconnage musclées qui ont été menées dans les villages 
pendant les phases précédentes. Parmi ces actions, les saisies d'armes au village, en forçant les 
portes des maisons, ont fait très mauvaise impression. Par ailleurs, les habitants de la sous- 
préfecture de Bambio regrettent le choix de Ngotto comme site d'implantation du projet et pas de 
leur ville, plus proche du Parc national et plus centrale par rapport à la zone d'intervention du projet. 
Mais les causes profondes de cette hostilité tiennent surtout à la perte de territoires de chasse lors 
de la création du Parc et à l'incompréhension des habitants concernant le but de la conservation et 
lors de la saisie de leurs armes et de leurs prises, assimilée à un abus de pouvoir. De plus, ce 
ressentiment est instrumentalisé par certaines élites locales, grands commanditaires de chasse, ce
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qui a provoqué une crise en 2008 qui a nécessité l'intervention du Ministre des Eaux et Forêts en 
personne pour rétablir le calme.
P1.IV.2.C Exploitation de la faune par ECOFAC-FN
L'action de la composante ECOFAC-FN et ses objectifs sont définis dans le cadre logique du projet. 
Ses activités se déclinent autour de quatre axes principaux :
•  L'appui institutionnel : ECOFAC-FN porte assistance au MEFCPE pour la formation de son 
personnel et la révision des textes de loi relatifs à la faune et à la forêt. A plus grande 
échelle, ECOFAC-FN est chargé de valoriser son site au sein des réseaux régionaux (RAPAC 
en particulier) et internationaux (convention RAMSAR).
•  La gestion du Parc national Mbaéré Bodingué. Plusieurs tâches sont identifiées : maintenir 
et agrandir les infrastructures, poursuivre la lutte anti-braconnage, assurer le bio- 
monitoring et élaborer et faire approuver un plan de gestion du parc qui doit rester après le 
départ d'ECOFAC-FN.
• « L'intégration » des populations riveraines. Là encore, plusieurs tâches sont assignées au 
projet : organiser la concertation des acteurs et réduire les conflits locaux, mettre en place 
un programme de gestion du territoire incluant le parc national, favoriser l'appropriation 
des objectifs du projet par les groupes d'intérêts locaux et contribuer à améliorer les 
besoins d'existence des populations locales (écotourisme, filière de développement local, 
gestion rationnelle des ressources, appui aux associations locales et aux communes).
•  La gestion administrative, financière et logistique du projet, qui se déroule dans un 
contexte administratif, économique et politique parfois difficile.
Ce sont donc bien des activités de conservation dans le parc national et de développement à sa 
périphérie qui sont entreprises par le projet simultanément. Le réalisme de ce programme ambitieux 
peut cependant être questionné et personne ne songe véritablement que tous ces objectifs peuvent 
être atteints. Cette latitude tacite et les choix des priorités sont finalement laissés aux dirigeants du 
projet. Les critères de ce choix sont fonction de la vision du monde de l'équipe de direction que nous 
présentons dans la partie suivante.
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P l.IV .3  Vision du monde des projets de conservation-développement 
P1.IV.3.A Conception de l'espace: de l'aire protégée-forteresse à 
l'aménagement du territoire
Jusqu'à la fin des années 70, la gestion des aires protégées consistait principalement à gérer 
l'intérieur d'une aire protégée. Dans les années 80, la diffusion du modèle de la Réserve de 
Biosphère (UNESCO) révolutionne la gestion en faisant de l'aire protégée un centre de conservation 
ET de développement : à partir de cette époque, l'aire protégée se compose d'une zone centrale 
destinée à protéger la biodiversité et où les activités économiques sont limitées, de zones tampons 
où les activités de production sont compatibles avec les principes écologiques et d'une zone 
périphérique où le développement durable est encouragé (UNESCO 1996). Cet outil a été utilisé 
partout dans le monde, mais a donné des résultats mitigés. A ECOFAC en particulier, l'approche en 
zone périphérique a généralement eu du mal à dépasser le stade de l'appui ponctuel et opportuniste 
et à s'insérer plus globalement dans une dynamique de développement national ou local (BRU-SECA 
et al. 2005). C'est pourquoi la phase IV du projet ECOFAC-FN prévoit la réalisation d'un plan de 
développement local qui est un véritable projet d'aménagement du territoire qui entoure l'aire 
protégée en concertation avec tous les acteurs. Cette démarche est cohérente avec les efforts 
réalisés par les exploitants forestiers pour leur plan d'aménagement des massifs forestiers qu'ils 
exploitent et correspond à la généralisation de la maîtrise des Systèmes d'information 
Géographiques (SIG), qui permettent la manipulation de multiples données géographiques plus 
aisément. En effet, le plan de développement local réclame d'établir au préalable un plan 
d'occupation des terres montrant les lieux d'exploitation des différentes ressources par les différents 
acteurs. Les acteurs identifiés pour ce plan sont les gestionnaires du Parc national, les sociétés 
forestières, la compagnie de safari, les exploitants miniers et les chasseurs villageois (Vanthomme 
2008). Pour ces deux derniers acteurs, les plans d'occupation des terres seront obtenus à travers des 
mécanismes de cartographie participative. Ce plan est sensé révéler les conflits d'accès qui doivent 
ensuite être réglés par la négociation. La production d'un plan de vocation des terres, qui tient 
compte de l'évolution probable de l'exploitation dans le temps, est soumis ensuite aux acteurs qui y 
apportent des modifications pour être finalement entériné. Le multizonage de l'espace prévoit en 
particulier la superposition de différents types de droits d'exploitation pour différents acteurs sur un 
même espace.
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P1.IV.3.B Conception du temps
Les projets ont en général une durée de vie trop limitée. Dans le cas d'ECOFAC-FN, présent dans la 
forêt de Ngotto depuis 18 ans, on peut être tenté de relativiser ce point de vue. Pourtant, ce sont 
bien quatre projets successifs qui se sont déroulés à Ngotto, avec pour chacun des équipes de 
directions remaniées, des objectifs différents et des contraintes variables. Au vu des ambitions 
d'ECOFAC-FN dans la zone, quatre ans représentent trop peu de temps. Parmi les causes 
structurelles qui freinent l'action dans le pays, on peut citer :
•  L'insécurité chronique et l'instabilité politique (trois tentatives de coups d'états et 
mutinerie depuis 1992 plus la recrudescence récente de la criminalité de grand chemin ces 
dernières années, y compris, de manière plus limitée, en Lobaye).
•  La complexité administrative de la gestion des projets de l'Union Européenne qui a abouti 
aux retards du démarrage de la quatrième phase et à la difficulté pour le projet d'obtenir 
les moyens nécessaires à son installation et au commencement de ses activités.
•  La pénurie de personnel qualifié en Centrafrique qui ralentit l'embauche puis le 
fonctionnement des projets.
•  La pénurie de certaines fournitures essentielles comme le ciment en 2007-2008.
•  Le mauvais état des infrastructures routières et l'absence de moyens de communication en 
zone rurale.
•  La difficulté d'obtenir les autorisations et permis délivrés par les différents ministères pour 
exercer son activité (« tracasseries administratives »).
Tout prend donc du temps, et les administrateurs expatriés du projet, s'ils n'ont pas une longue 
expérience de ce genre de situation, peuvent vite se sentir frustrés. Car pour eux le temps est 
compté : ils seront jugés à l'issue du projet sur l'accomplissement des objectifs et sur leur bilan. Dans 
le milieu le plus souvent très concurrentiel dans lequel ils évoluent, et en fonction du nombre 
d'année de carrière qu'ils totalisent et de leurs employeurs, les erreurs peuvent être handicapantes 
professionnellement parlant. Pour le personnel centrafricain, par contre, la situation est toute 
différente. De leur point de vue, les quelques années d'embauche sont en général une courte 
période rémunérée dans une vie passée principalement au chômage. C'est principalement pour cette 
raison que leurs objectifs personnels sont sensiblement différents de ceux des expatriés.
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P1.IV.3.C Connaissance de la ressource faune et de son exploitation
Les connaissances officielles sur la faune et son exploitation sont celles produites par les missions 
d'expertise scientifique invitées par les projets, ou pour certaines aires protégées, par des 
programmes de recherche universitaire à plus long terme. Ce sont principalement à des écologues 
que nous devons la grande majorité des travaux de synthèse sur la durabilité de l'exploitation de la 
faune. C'est par eux que s'est construite cette « réalité discursive » sur laquelle repose la rhétorique 
de la conservation.
Ce que l'on peut retenir comme image globale de ces synthèses (Bowen-Jones & Pendry 1999, 
Maclean Stearman 1999, Bennett & Robinson 2000a, c, Barnett 2001, McGowan 2001, BCTF et al. 
2002, Milner-Gulland 2005), c'est une situation duale entre un état « avant », où l'exploitation est 
considérée comme durable et où l'homme est intégré à la nature et un état « après », où 
l'exploitation s'est emballée et où elle n'est plus durable :
•  L'état « avant », où l'exploitation est durable, renvoie au mythe du chasseur-cueilleur : de 
petites populations très homogène ethniquement et nomades vivent de chasse et de 
cueillette sur un vaste territoire préservé. Elles ont très peu d'échange avec l'extérieur et 
ne sont pas intégrées dans l'économie monétaire. C'est une société a-technique qui chasse 
à l'arbalète et à la sagaie. Leur culture est traditionnelle, le passage à l'âge d'homme se fait 
par l'initiation et la médecine requiert les services du sorcier. Dans un tel scénario, 
l'exploitation de la faune est considérée comme durable.
•  L'état « après » est le pire scénario d'évolution de l'exploitation : de grandes populations 
d'immigrés sédentaires vivent sur un territoire forestier dégradé par l'agriculture et 
l'exploitation forestière. Ces populations sont intégrées à l'économie monétaire, mais 
prisonnières de leur pauvreté à cause du manque d'emplois salariés. La destruction des 
structures politiques traditionnelles plonge ces populations sans guide dans l'anarchie et 
complique l'action des organismes de conservation ou de développement en raison de 
l'absence d'interlocuteur représentatif. L'éducation a lieu dans des écoles publiques sous- 
équipées et les problèmes de santé sont soignés dans un dispensaire vétuste avec des 
médicaments périmés. Dans cette situation, les populations dépendent étroitement de la 
faune pour leur approvisionnement en protéines. En conséquence, un vaste réseau illégal 
de trafic de viande se développe, ayant recours aux armes à feu et aux pièges à câble, qui 
font disparaître la faune sur une vaste portion de territoire.
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Entre ces deux extrêmes, on trouve, selon les auteurs consultés, la plupart des situations « réelles ».
Plusieurs facteurs sont désignés pour expliquer le passage d'un état à l'autre :
•  La sédentarisation des populations nomades intensifie la pression de chasse et la pression 
agricole autour des villages. La sédentarité a par ailleurs de profondes répercussions sur les 
stratégies de subsistance, l'organisation sociale et économique et donc sur la survie des 
groupes culturels. Elle rend notamment possible les grandes familles, qui autorisent une 
meilleure production agricole, auto-entretenant ainsi l'augmentation de la fécondité. 
D'autre part, la sédentarisation favorise l'accès aux services publics tels que l'hôpital, 
favorisant encore l'augmentation de la densité de population locale.
• L'intégration dans le système monétaire, nécessaire pour la satisfaction de nouveaux 
besoins (école, éducation, habillement, cartouches), est accusée d'accélérer l'acculturation 
et de s'auto-entretenir. Elle favorise l'émergence de nouvelles activités et l'arrivée 
d'immigrants.
•  Les possibilités d'accès (routes en particulier) déterminent le niveau de contact avec le 
monde extérieur. Elles permettent aux immigrants de pénétrer dans le massif forestier et 
aux intermédiaires de la filière de viande de brousse de collecter de la viande pour 
l'acheminer vers les marchés.
•  L'éducation et la santé, jouent un rôle majeur dans la création d'un nouveau référentiel qui 
s'oppose au cadre traditionnel et se substitue à lui. L'acculturation se manifeste souvent 
par l'adoption des références occidentales et l'abandon du cadre coutumier, c'est-à-dire 
aussi des limites de l'exploitation qu'il impose, de sa médecine et des savoirs écologiques et 
techniques qu'il porte.
•  L'introduction des méthodes de chasse modernes (en particulier le fusil, les pièges à câbles 
d'acier ou les lampes torches), plus efficaces, permettent de prélever plus d'animaux et 
plus d'espèces. Les pièges à câbles d'acier sont réputés non sélectifs et dangereux pour les 
espèces rares. Les fusils, souvent de fabrication locale, sont décrits comme dangereux et, 
par l'augmentation de leur portée, ils ont donné accès à des espèces relativement 
protégées auparavant (les singes en particulier). Fusils et câbles sont accusés de provoquer 
des blessures graves et souvent mortelles aux animaux qui échappent aux chasseurs. Enfin, 
les fusils poussent leurs utilisateurs à s'intégrer dans le système monétaire en raison de la 
nécessité d'acheter des cartouches.
•  L'intégration dans une filière d'approvisionnement en viande de brousse permet la 
diffusion des nouvelles techniques de chasse et favorise aussi l'intégration dans un système
- 5 1 -
I
Partie 1 : Confrontation des visions du monde des acteurs de l'exploitation de la faune sauvage
monétaire. Elle peut se traduire par des relations de dépendance du chasseur vis-à-vis du 
commanditaire, en particulier par le biais du surendettement.
•  L'immigration a aussi de profonds effets sur les modes d'exploitation de la ressource : les 
immigrants peuvent être à l'origine de l'introduction de nouvelles techniques de chasse, 
plus efficaces, ils ne sont pas concernés par les régulations traditionnelles de l'exploitation 
(tabous alimentaires, rotation de l'exploitation, zones refuges...) et ont tendance à 
pratiquer une agriculture plus intensive que les peuples forestiers.
Ainsi la colonisation est accusée d'avoir fortement réduit la durabilité de l'exploitation de la faune : 
en augmentant l'accès à des populations isolées par la création de routes, en regroupant les villages 
le long des axes de communication, en intégrant les populations locales dans le système monétaire 
par l'impôt, en introduisant de nouvelles technologies et en commanditant parfois directement la 
chasse (éléphants et céphalophes en particulier).
Plus proche de nous, l'installation d'une société forestière dans un massif pour l'exploiter est 
considérée comme une menace majeure pour la faune dans la mesure où elle augmente 
l'accessibilité au massif, elle provoque l'afflux de travailleur immigrés, elle stimule l'agriculture, elle 
augmente la masse monétaire par l'intermédiaire des salaires versés, des locations etc., elle met en 
général à disposition des matériaux de construction à moindre coût, ce qui favorise l'installation de 
nouveaux migrants et elle commandite parfois directement la chasse pour nourrir ses équipes en 
forêt.
Mais il est aussi important de préciser qu'extrêmement peu de données sont disponibles 
actuellement concernant les dynamiques des populations de gibier. Mis à part pour certaines 
espèces emblématiques, les paramètres principaux permettant de prévoir la réponse des 
populations animales à l'exploitation (reproduction, abondance et mortalité) ne sont pas disponibles. 
En outre, l'estimation précise des prélèvements est difficile pour une activité aussi dispersée et qui 
est, dans toute la région, illégale (voir deuxième partie). De ce point de vue, le programme ECOFAC a 
permis de faire progresser les connaissances grâces aux études techniques de la chasse (Dethier 
1995, 1996, Vanwijnsberghe 1996, Delvingt 1997, Jeanmart 1997, Amougou Mbatsogo 1998, 
Jeanmart 1998, Dethier & Ghiurghi 1999, 2000, Delvingt 2001, Joins & Binot 2001, Baliguini 2003, 
Renaud et al. 2006) et des espèces gibier (Bermejo 1995, Lejoly 1995, Brugière et al. 1999, Dufour 
1999, Gautier-Hion et al. 1999, Brugière et al. 2005) qui ont été menées dans ses composantes. Il a 
été l'un des instigateurs d'une vision laissant plus de place à la possibilité d'une exploitation durable 
de la faune par les populations locales et a défendu la nécessité de prendre en compte les besoins de 
ces populations qui vivent en périphérie des aires protégées.
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P1.IV.3.D Mécanismes de production et de transmission du savoir
Nous avons indiqué plus haut que le savoir de référence concernant la ressource et son exploitation 
est celui issu des études scientifiques réalisées à ECOFAC au travers de missions d'expertise, 
généralement de courte durée. Ces missions mandatent un expert pour travailler sur un thème décrit 
dans les termes de référence et comportant une liste d'objectifs. Parmi les nombreux documents 
produits par ces missions à Ngotto, assez peu ont fait l'objet de publications scientifiques dans des 
journaux spécialisés. L'information administrative sur la gestion du projet est, elle aussi, consignée 
dans des rapports réalisés à échéances régulières pour les bailleurs de fonds. Toute cette information 
réclame des structures d'archivage et de conservation.
Pour ECOFAC-FN, et malgré l'existence d'un centre de documentation, la période d'interphase a 
aboutit à la disparition de nombreux rapports tant scientifiques que de gestion. Des copies de ces 
rapports existent certainement, mais sont dispersées dans des organismes scientifiques, financiers 
ou chez des particuliers. La coordination régionale du projet ECOFAC à Libreville s'est fixé pour 
objectif de recenser et de mettre à disposition les rapports scientifique et techniques grâce à 
Internet. Le travail de recensement et de numérisation des documents est en cours. Certains sont 
déjà disponibles sur le site d'ECOFAC. Mais la tâche ne sera achevée qu'à la fin du projet, limitant la 
capacité des gestionnaires actuels à capitaliser les acquis de leurs prédécesseurs.
P1.IV.3.E Valeurs des projets de conservation-développement et de leur 
personnel
Historiquement, développement et conservation sont des concepts qui se sont développés à la 
même époque et ont été associés rapidement dans le terme « développement durable ». Ce terme 
est maintenant un objectif incontournable pour de nombreux projets ayant reçu la mission de gérer 
des ressources naturelles en Afrique Centrale.
Or le terme « développement durable » est vague (Martin 2005). Les tentatives de définition dans la 
littérature sont nombreuses et reflètent plus les positions idéologiques ou philosophiques de ceux 
qui les proposent qu'une réalité objective (Godard 1994, Lélé & Norgaard 1996, Gunderson & Holling 
2001). Il a été décrit ailleurs comment c'est précisément ce flou autour du concept qui fait son
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succès, car ¡1 permet à chacun d'y projeter ses propres valeurs (Godard 1994). Pour ce qui est des 
acteurs de la conservation et du développement, nous proposons de considérer que ce qui les 
motive à s'impliquer dans les projets de gestion des ressources naturelles se situe quelque part 
entre :
•  Les valeurs portées par le discours sur la conservation. Concernant ces valeurs, nos 
entretiens nous indiquent une différence importante sur leur nature selon que l'on 
considère un expatrié occidental ou un centrafricain. L'occidental aura tendance à 
considérer que la biodiversité doit être conservée car les processus naturels ou sauvages 
« sont intrinsèquement bons » (Lélé & Norgaard 1996) et /  ou potentiellement utiles, par 
exemple pour la recherche médicale (Bahuchet 1997). Les centrafricains, par contre, voient 
dans la conservation un intérêt principalement patrimonial : la biodiversité doit être 
préservée essentiellement parce qu'elle est menacée par des intérêts extérieurs au pays 
(rhétorique de la néo-colonisation) ou, plus rarement, intérieurs (rhétorique ethnique).
• Les valeurs portées par le discours sur le développement. Sur ce point, expatriés 
occidentaux et centrafricains se rejoignent : les modes de vie des populations locales 
doivent changer dans le sens d'un meilleur accès à l'éducation, à la santé, au confort. 
L'objectif est toujours de viser un développement sur le modèle du nord, qui reste la 
référence absolue.
•  L'intérêt personnel : l'intérêt personnel et les trajectoires individuelles reviennent souvent 
lorsqu'on demande les raisons de la participation aux projets de conservation- 
développement. Au-delà des histoires particulières de chacun, on peu dégager encore une 
différence de perception des contraintes personnelles des expatriés occidentaux et des 
centrafricains : les premiers replacent leur passage dans le projet dans le cadre de leur plan 
de carrière individuel et décrivent un contexte professionnel très compétitif, alors que les 
seconds évoquent leurs obligations familiales et la prépondérance des réseaux pour 
expliquer leur arrivée.
En dehors des entretiens, cependant, les discours des centrafricains, en particulier auprès des 
populations locales, miment au plus près la politique d'action du projet qui les emploie. Ainsi tous, 
des écogardes au chef de site d'ECOFAC, soutiennent et diffusent le discours conservationniste :
« Il fa u t bien se rendre compte de la situation catastrophique de ces gens qui prélèvent,
prélèvent [du gibier] et dilapident le patrimoine centrafricain »
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Les arguments utilisés pour justifier la nécessité de la conservation aux populations sont utilitaristes :
« Si vous continuez à prendre autant de Dengbé [céphalophes bleus], que mangeront les 
enfants de vos enfants ? »
« Si vous tuez demain un gba [buffle] et vous vendez les gigots au marché, combien vous 
gagnerez ? Peut être quarante mille [F CFA]... Alors que si un mounjou [chasseur blanc] vient 
tirer le même gba, il paye déjà deux cent mille [F CFA], »
Pourtant, la majorité consomme de la viande de brousse régulièrement. Au-delà des discours, un 
écogarde qui le matin a saisit une arme artisanale et les prises d'un chasseur lors d'une patrouille, 
fera partir le soir vers Boda dans un taxi brousse 50 morceaux de céphalophes pour qu'ils y soient 
vendu. Cette juxtaposition d'actes apparemment contradictoires et également dangereux pour celui 
qui les accomplis (danger social de confisquer l'arme d'un voisin et danger professionnel de 
s'adonner au trafic de viande de brousse pour un écogarde), révèle une rationalité dominée par les 
contraintes sociales plus que par les valeurs désincarnées de la conservation ou du développement. 
Si cette remarque est conforme à de nombreuses observations que nous avons faites, nous refusons 
d'en faire l'archétype des comportements des centrafricains. Nous avons bien entendu aussi 
rencontré des personnes dont les actes et les discours étaient en cohérence. Par ailleurs, ce genre de 
comportement se retrouve aussi chez les expatriés occidentaux, il ne s'agit pas ici de stigmatiser tel 
ou tel groupe.
P1.IV.4 Logiques de gestion des projets de conservation- 
développement
P1.IV.4.A Objectifs et stratégies des projets et de leur personnel
Lorsqu'on considère les recommandations proposées dans les publications que nous avons 
examinées (Rigava & Dimbl, Bodmer et al. 1994, Dethier 1996, Delvingt 1997, Jeanmart 1997, 
Bowen-Jones & Pendry 1999, Gillingham & Lee 1999, Noss 1999, Bennett & Robinson 2000a, Dethier 
& Ghiurghi 2000, Amori & Gippoliti 2001, Bakarr & Ham 2001, Bodmer & Pezo Lozano 2001, Dufour 
2001, Eves & Ruggiero 2001, Apaza et al. 2002, BCTF et al. 2002, Ghiurghi & Lakara 2002, FAO 2004,
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Gable 2004, Cowlishaw et al. 2005, Damania et al. 2005, Milner-Gulland 2005, Wilson 2005), on 
s'aperçoit que les mesures proposées par les projets de conservation de la biodiversité en général 
sont destinées soit à faire revenir les communautés vers l'état « avant », soit à faire évoluer les 
communautés vers un autre état désirable.
•  Le retour à l'état antérieur nécessite d'arrêter l'exploitation moderne tant que c'est 
possible et que les populations ont encore un mode de vie proche du chasseur-cueilleur 
théorique. Nous désignons cet objectif comme l'objectif « conservationniste ». Pour 
atteindre ce but, les efforts se concentrent sur la répression de la chasse et du commerce 
dans et autour des aires protégées. L'objectif est de conserver à la fois l'écosystème mais 
aussi les cultures traditionnelles qu'il supporte. Cette vision est proche de la conception des 
réserves indigènes coloniales (Grenand 1997), où les populations « traditionnelles » sont 
préservées de l'influence de la modernité et conservés avec leur écosystème dans un état 
immuable. Cette vision qui paraît caricaturale n'est sans doute pas aussi incroyable quand 
on sait qu'officieusement, un parc national géré par un grand organisme international de 
conservation, tolère la présence des populations pygmées dans la zone de protection 
intégrale et leurs activités d'extraction qui sont jugées « non destructrices » pour 
l'écosystème...
Les deux autres objectifs identifiables sont des états nouveaux qui constituent des modèles à 
atteindre :
•  Le premier est celui où la transition vers une économie plus occidentale est favorisée dans 
le but d'inciter les populations à ne plus dépendre de la faune. C'est le scénario 
« développementaliste ». Pour cela, de nombreux auteurs recommandent d'interdire la 
chasse et le commerce de viande de brousse par des moyens répressifs et d'apporter des 
alternatives économiques (agricultures et agroforesterie, exploitation durable de produits 
forestiers végétaux pour le marché local ou l'industrie du luxe, Implantation d'un projet 
touristique, élevage industriel...) et alimentaires (élevage de gibier, pisciculture, élevage 
semi-industriel...). La transition est accompagnée par des campagnes d'information dès le 
plus jeune âge et aussi envers les adultes. Les objectifs de conservation sont maintenus, 
mais circonscris aux aires protégées.
• Enfin, il a été proposé, dans les endroits où la faune subsiste en nombre suffisant, de 
rationaliser l'exploitation afin de la rendre durable. C'est le scénario « participatif ». Cela 
implique d'abord de définir des terroirs de chasse pour les populations et de les leurs 
attribuer. Ensuite, il faut changer les modes d'exploitation : créer des comités de gestion
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capables de réguler localement l'exploitation, restreindre les prélèvements, réformer les 
méthodes de chasse (instaurer des rotations des zones de chasse, respecter des saisons de 
ferm eture de la chasse, chasser en priorité certaines espèces plus résilientes et certaines 
classes d'âges ou sexes chez ces espèces), réformer les techniques de chasse (privilégier les 
plus sélectives, éviter le gaspillage), restreindre l'accès aux zones de chasse et m ettre en 
place un suivi des espèces chassées pour contrôler les impacts de l'exploitation.
Ces trois modèles de sociétés voulus par les projets de développement sont largement incompatibles 
les uns avec les autres et sont globalement irréalistes :
•  Les sociétés de chasseurs-cueilleurs isolés des populations sédentaires n'existent pas en 
RCA, comme nous l'indiquons dans la partie concernant les populations locales. Par ailleurs, 
ces populations sont informées de l'existence du développement et le désirent en même 
temps qu'elles le craignent (Delorme 2000). Dans tous les cas, aucune n'accepterait de 
vivre coupée du monde dans la forêt.
•  Le scénario développementaliste, outre les difficultés terribles que sa mise en place pose et 
qui est incompatible avec le fonctionnement actuel de l'aide au développement, révèle des 
contradictions profondes entre conservation de la nature et développement économique : 
on ne peut pas promouvoir l'agriculture et l'élevage intensifs en même temps que la 
protection des forêts tropicales.
•  Le scénario participatif, sensé résoudre toutes les difficultés des approches précédentes, se 
heurte au problème majeur des conflits d 'intérêts entre ceux qui ont actuellement le droit 
de gérer les ressources et ont le pouvoir et ceux qui gèrent effectivement la ressource et 
n 'ont pas de pouvoir. De plus, déléguer le pouvoir, c'est accepter que ces populations 
prennent des décisions qui vont à rencontre des objectifs des projets de conservation ou 
de développement, ce qui n'est pas envisageable.
Les politiques de gestion menées par les projets de conservation et de développement s'inspirent 
donc partie llem ent de ces trois modèles en même temps. Cette situation provoque des discours 
parfois absurdes et contradictoires, et des résultats le plus souvent limités.
Du point de vue des personnels de ces projets, leurs objectifs sont différents suivant qu'on 
s'intéresse aux expatriés ou aux centrafricains. Comme nous l'avons indiqué précédemment, les
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expatriés, qui travaillent dans un environnement très concurrentiel, focalisent leurs efforts sur leurs 
résultats en fin de mission par rapport aux objectifs du projet, car c'est la plupart du temps sur leur 
capacité à défendre leur bilan qu'ils seront jugés par le marché du travail. Par contre, les 
centrafricains voient leur embauche comme une parenthèse salariée dans une vie passée surtout au 
chômage. Ainsi, les entretiens que nous avons pu faire révèlent que les objectifs principaux des 
centrafricains sont différents de ceux des expatriés :
•  La création d'un réseau. Cet objectif principal, qui revient dans tous les entretiens que nous 
avons faits est une garantie pour l'avenir. Cette volonté, qui se matérialise par des 
rencontres régulières, souvent festives, des invitations et qui a largement recours aux 
moyens de communication à distance (téléphone ou Internet), peut être vue comme une 
tentative pour recréer le lien social traditionnel (Arnoldussen et al. 2008). Elle se manifeste 
souvent par des services ou des cadeaux qui sont rarement échangé d'égal à égal, mais 
p lu tô t sous la form e d'une mise sous protection de l'un par l'autre.
•  L'accumulation de revenus. Ces revenus sont rarement épargnés, en raison des 
sollicitations familiales et de la difficulté d'accès aux banques. Lorsqu'ils dépassent de loin 
les besoins de la famille proche, ils sont le plus souvent investis immédiatement 
(construction d'une maison, éducation des enfants, achat d'un pousse-pousse ou d'un 
moulin à manioc). Cette volonté d'accumuler des revenus rapidement pousse évidemment 
certains à abuser de leur pouvoir ou à se laisser corrompre pour en retirer de l'argent.
•  L'apprentissage de technique ou de méthodes de travail. Parmi les personnes jeunes 
interrogées, la plupart cherchent à valoriser leur expérience en développant leurs 
compétences. Dans un contexte extrêmement pauvre du point de vue form ation, ils savent 
que les compétences apprises « sur le tas » (informatique, comptabilité, mécanique etc.) 
seront valorisables pour retrouver un emploi à la fin de leur contrat.
•  Le développement de leur pays ou la protection de la faune. Certaines personnes 
interrogées affirment travailler pour participer au développement de la RCA ou à la 
protection de sa faune. On remarquera cependant que ce discours concerne surtout les 
membres de l'administration des projets et les personnes les plus éduquées. Les autres, 
quand ils ten ten t de justifie r ainsi leur emploi, dém ontrent qu'ils se sont peu approprié les 
idées qu'ils énoncent :
« Les écogardes, ils conservent les éléphants dans le parc pour ne pas qu'ils sortent 
piétiner les cultures des villageois »
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P1.IV.4.B Représentation de l'avenir
L'avenir, à l'échelle du projet, est dicté directement par les objectifs du cadre logique. Plus 
fondamentalement, cependant, nous avons décrit les trois visions archétypales de l'avenir qui se 
dégagent de notre analyse des recommandations des projets de conservation-développement. Nous 
avons aussi indiqué qu'il était difficile de travailler dans ces pays et que les contradictions entre les 
archétypes comprom ettent au départ la réussite des projets. Ainsi de nombreux expatriés qui ont de 
l'expérience tiennent des discours désabusés et a ffirm ent que rien ne peut se faire dans cette région 
du monde. Le désenchantement en conduit même certains au cynisme. Dans tous les cas cependant, 
les projets sont des structures éphémères et chacun, expatrié ou centrafricain, cherche à tire r parti 
au mieux du présent car il sait qu'il détermine en partie son avenir personnel.
i
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Pl.V L'exploitation de la faune selon les populations 
locales
Pl.V .l Méthodologie
Pour tenter de mieux cerner comment les villageois de Banga voient le monde, et comprendre 
comment ils exploitent la faune, nous avons eu recours aux méthodes des sciences sociales. Notre 
analyse repose sur des données obtenues selon divers protocoles :
•  Un recensement des habitants du village, incluant des indications sur (Annexe 2) : leur âge, 
leur origine, leur niveau d'instruction, le nombre d'enfants, leurs activités, leur parenté, 
leur niveau de vie (habitat, possessions...).
•  Des entretiens collectifs semi-directifs avec les institutions coutumières et les associations 
villageoises (chefferie, association de la jeunesse, association des femmes, associations des 
églises) concernant (Annexe 3) : leurs activités, leur histoire, le nombre d'adhérents, leurs 
relations avec les autres associations et acteurs.
•  Des entretiens individuels sur questionnaires (44 informateurs Gbayas-Bofis et 12 
informateurs Babingas-Bofis) avec les chasseurs concernant (Annexe 4) : leurs activités, les 
zones exploitées, le savoir écologique, l'évolution de l'abondance de la faune, le rôle des 
autres acteurs (agents de l'Etat, ECOFAC, IFB, collecteurs de viande de brousse), la vision de 
l'avenir, l'existence de régulations traditionnelles de la chasse.
•  Des entretiens semi-directifs avec les chefferies des villages voisins (Aya, Boundara, Boua, 
Zoundodé) concernant (Annexe 5) : les zones de chasse, les relations entre village, l'histoire 
des villages, l'organisation clanique, les relations Gbayas-Bofis /  Babingas-Bofis.
•  Des exercices de cartographie participative avec les institutions et associations villageoises, 
avec les chasseurs, les femmes et certains informateurs coopératifs de différentes classes 
d'âge. Ces exercices étaient toujours suivis de sorties en forêts (Voir deuxième partie).
•  Des suivis de chasse et de sorties de piégeage (17 avec les Gbayas-Bofis et 4 avec les 
Babingas-Bofis).
•  Des entretiens non directifs avec 19 collecteurs de viande de brousse sur la fréquence de 
leurs commandes, leurs relations avec les chasseurs Gbayas-Bofis et Babingas -Bofis
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•  L'observation de la vie au village : rôle du conseil, décisions de justice, relations avec les 
autres acteurs, cycle d'activités.
•  Des entretiens informels lors des sorties en fo rê t pour les protocoles biologiques qui 
permetta ient de revenir sur certains points mal compris, ou pour soulever une 
contradiction dans les discours et voir les réactions. Ces entretiens ont aussi permis 
d'échanger plus en profondeur avec certains Gbayas-Bofis et d'aborder des sujets plus 
personnels.
•  Une étude sur le budget des ménages menée entre mai 2006 et ju in 2007. Elle porta it sur 
15 ménages Gbayas-Bofis volontaires (25 % des ménages Gbayas-Bofis). Le protocole 
consistait à interroger le chef de ménage et son conjoint sur les revenus monétaires et non 
monétaires de la journée et les dépenses effectuées la même journée (Annexe 6). Plusieurs 
postes ont été distingués. Les revenus et dépenses non monétaires ont été convertis en 
francs CFA en se référant à leur prix au village. Un objectif de suivi d'une semaine par 
ménage par mois était posé, et a presque été a tte in t (6,2 jours de suivi par ménage par 
mois, avec une assez bonne représentation des 12 mois de l'année). L'enquête a été menée 
par un centrafricain installé au village.
Enfin, nous avons cherché à mesurer le savoir écologique des habitants de Banga concernant les 
espèces de mammifères de leur territo ire. Pour cela, nous avons utilisé trois protocoles distincts :
•  Pour mesurer leur capacité à estimer l'abondance animale, nous avons demandé à des 
experts du village d'estimer le nombre d'animaux de chaque espèce sur une surface connue 
(van der Hoeven et al. 2004). Voir le détail du protocole dans la deuxième partie et en 
annexe 7.
•  Pour mesurer leurs compétences de pisteurs, nous avons testé la capacité des villageois 
Gbayas-Bofis à relever des indices indirects du passage d'animaux sur un parcours d'un 
kilomètre et demi situé dans le te rrito ire  de Banga. Le même jour, chaque pisteur 
parcourait la piste à son tour en nous indiquant les traces vues, l'espèce et l'ancienneté. 
Chaque indice était géoréférencé et noté. Dix-neuf villageois ont ainsi parcouru trois fois, 
trois jours différents, le parcours. Le nombre d'indices notés par chaque villageois ont été 
rapportés au nombre d'indices to ta l indiqués par l'ensemble des villageois puis ramenés à 
une note sur 10.
•  Pour mesurer leurs connaissances de l'écologie des espèces, nous avons demandé à un 
groupe de chasseurs Gbayas-Bofis de nous indiquer, pour chaque animal représenté par un 
dessin en couleur: son habitat, la taille des groupes, des paramètres de reproduction (âge à
- 6 1 -
I
Partie 1 : Confrontation des visions du monde des acteurs de l'exploitation de la faune sauvage
la première naissance, durée de gestation, taille de portée, âge au sevrage), le régime 
alimentaire, la période d'activité (diurne ou nocturne) et si l'espèce est menacée par la 
chasse ou non (Annexe 8 ). Le groupe devait se concerter et donner une réponse unique. 
Les durées ont souvent été données en fraction d'année, puis converties. Nous avons 
comparé ces réponses aux données disponibles dans la littérature occidentale (Stuart & 
Stuart 1997, Kingdon 2003).
La plupart des observations faites concernaient les Gbayas-Bofis. En effet, il ne nous a pas été 
possible de suivre l'ensemble des campements mobiles des Babingas-Bofis sur l'ensemble de l'année, 
alors que nous avons passé de nombreux mois au village des Gbayas-Bofis. En outre, la barrière de la 
langue (les Babingas-Bofis ne parlent que le bofi), et les difficultés de traduction ne nous ont pas 
permis d 'approfondir autant les entretiens qu'avec les Gbayas-Bofis. Ces contraintes expliquent sans 
doute la plupart des différences entre nos observations et les travaux sur les Akas de RCA (Bahuchet 
1975, Thomas et al. 1983-1990, Bahuchet 1985, Bahuchet & Joiris 1995), auxquels les Babingas-Bofis 
sont apparentés ethniquement.
P1.V.2 Description des populations locales 
P1.V.2.A Origine et histoire des populations locales
Il semble que les premiers habitants de la région aient été les Pygmées. Des données linguistiques, 
culturelles et génétiques (Cavalli-Sforza 1986, Bahuchet 1996) fon t même penser que les ancêtres 
des populations Pygmées actuelles seraient restées isolées des autres populations pendant près de 
5000 ans (entre le 10ème et le 5ème millénaire avant notre ère) dans les forêts reliques. Les contacts 
avec les grands noirs remonteraient cependant à plus de 5000 ans, alors que les migrations de ses 
derniers les firen t pénétrer dans le bloc forestier. L'histoire des premiers contacts entre les 
populations de grands noirs et les pygmées est largement spéculative. Les auteurs s'accordent 
cependant sur le fa it que pendant longtemps (plusieurs siècles dans certaines régions), ces relations 
ont pris la forme d'un rapport d'association reposant sur une réciprocité équilibrée des échanges : 
troc de produits de la métallurgie et de l'agriculture contre des produits forestiers et des actions 
symboliques sur les puissances surnaturelles de la fo rê t (Guillaume 1989). Il est probable que ces 
associations ont eu lieu tou t au long de la période des grandes migrations des différentes ethnies 
d'agriculteurs entre 5000 et 2500 ans avant le présent, et qu'ainsi des contacts ont été noués avec
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plusieurs bandes de Pygmées. Certaines migrations auraient même pu se faire ensemble (Bahuchet & 
Guillaume 1982).
Ces relations équilibrées évoluent ensuite avec le développement du commerce avec les occidentaux 
au XVIeme siècle sur la côte ouest africaine et jusqu'à la colonisation à la fin du XIXeme siècle. Ces 
réseaux commerciaux incitent les pygmées à augmenter leurs prélèvements de produits forestiers 
au-delà de leurs besoins quotidiens (Bahuchet & Guillaume 1979). Au début de la période coloniale, 
entre 1890 et 1910, ils sont sollicités directement pour fourn ir de l'ivoire aux occidentaux. Les 
éléphants sont d'abord tués à la sagaie puis les sociétés concessionnaires prêtent des fusils aux 
pygmées. Entre 1910 et 1940, les colons réorientent l'exploitation sur la récolte du caoutchouc 
sauvage. Ce sont surtout les grands Noirs qui sont sollicités et, dans une moindre mesure, les 
Pygmées. La sédentarisation et le regroupement des villages, qui débute dans les années 20, suivis 
par la pacification concernent encore principalement les grands Noirs et vise pour les colons à 
faciliter l'enrôlement des hommes pour les travaux forcés et la récolte de l'impôt. Les Pygmées ne 
sont clairement pas un enjeu à cette époque pour le colonisateur, mais fournissent aux grands Noirs 
une aide indispensable pour satisfaire l'appétit de la France. A cette époque, schématiquement, les 
hommes grands noirs sont donc en forêt, pendant que leurs femmes sont aux champs et que les 
Pygmées fournissent la viande en chassant à la sagaie.
Vers 1925 et jusque dans les années 50 se développe le commerce des peaux de céphalophes, 
tannées sur place et envoyées en France pour faire des manteaux et des gants. Les Pygmées, qui ont 
appris à cette époque des grands Noirs la technique de la chasse au filet, capturent des céphalophes 
pour leurs « maîtres » grands Noirs qui les rem ettent ensuite aux occidentaux. C'est seulement dans 
les années 30-40 qu'apparaît dans l'administration coloniale la volonté « d'apprivoiser » les Pygmées 
et de les civiliser. La fixation des communautés Pygmées restera pourtant limitée et cette politique 
favorisera l'emprise nouvelle des grands Noirs (Bahuchet & Guillaume 1979, Guillaume 1989).
Ainsi, en plus de la supériorité technologique, les grands Noirs prennent de plus en plus le rôle 
d'intermédiaires entre les Occidentaux et les Pygmées. Le développement des cultures de rentes 
dans les années 60 accentue encore cette domination : les Pygmées sont utilisés comme main 
d'œuvre (abattage, débroussaillage, sarclage, récoltes) dans les champs de café des grands Noirs. 
Cette implication dans la production agricole modifie la dynamique des déplacements des bandes 
pygmées : le village des grands Noirs devient le centre des mouvements de la bande, qui ont 
tendance à être de plus en plus limités dans le temps. Les Pygmées se coupent ainsi de leur univers 
forestier et commencent à se fixer. Cette tendance est accompagnée par les efforts d'institutions 
religieuses et d'ONGs qui voient la fixation comme le seul moyen « d 'intégrer » les Pygmées dans la
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société moderne : ainsi les projets de recensement, de scolarisation, d'accès aux soins ou de 
vulgarisation des techniques agricoles destinés spécifiquement aux pygmées se multiplient. De plus 
en plus de Pygmées s'emploient temporairem ent dans les exploitations forestières, pour des postes 
non qualifiés, et où ils s'accommodent mal de la hiérarchie, des horaires et des emplois du temps. 
Ainsi, Guillaume (1989) indique :
« Leur flexib ilité  structurelle, assortie d'un dispositif technique lim ité et d'une fa ible  
différentiation sociale, est peut-être en train de constituer pour les Pygmées un handicap dans 
ce contexte de confrontation directe à des sociétés et des Etats aux logiques et 
fonctionnements antagonistes ».
Le village de Banga a été fondé au début du XXème siècle par un ancêtre bofi appelé Guénézar. Ce 
sorcier puissant, chassé du village voisin de Boua en raison de ses mauvaises activités, se serait 
installé avec ses Pygmées à la source de la rivière Bélali, sous un arbre à chenilles appelé banga. Vers 
1945, le regroupement du village a réunit au bord de la route trois hameaux : celui du descendant 
des aînés du fondateur, qui se trouvait dans l'actuelle fo rê t de Tindolo, et ceux des forêts de Doukpa 
et Olémongala. Les relations d'échange entre Babingas-Bofis et Gbayas-Bofis existent depuis toujours 
d'après nos interlocuteurs. L'abandon de leur ethnie d'origine pour devenir Bofis est trop  ancien 
pour pouvoir être daté par les Babingas-Bofis. La majorité des Gbayas-Bofis, appartient au même 
lignage, les Bozilongos, qui descendent du fondateur. Peu d'événements ont marqués la mémoire 
collective depuis cette époque. Des troubles politiques qui ont frappé le pays, seules les émeutes de 
1996 ont réellement perturbé la vie au village, car une partie des habitants a dû vivre en brousse 
quelques mois. L'installation d'ECOFAC et, dans une moindre mesure, de l'IFB à Ngotto sont aussi 
cités comme des événements.
P1.V.2.B Organisation des populations et rapports deforce
Deux groupes cohabitent dans le village de Banga : les Gbayas-Bofis d'une part, qui sont des grands 
Noirs et les Babingas-Bofis d'autre part, qui sont des Pygmées. Etant donné les différences 
importantes d'organisation sociale, nous les décrirons séparément.
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P1.V.2.B.1 Les Gbayas-Bofis
Les Gbayas-Bofis sont une ethnie d'interface forê t /  savane (Binot 1999). Leur vie s'organise autour 
du village installé en bordure de route, de leurs champs défrichés non loin du village et de 
campements temporaires en forêt. Les villages sont constitués principalement par des hommes issus 
du même lignage (même ancêtre, société patrilinéaire) et de leurs familles. Une jeune fille qui se 
marie quitte le village de son père pour aller vivre avec son époux dans le village du père de celui-ci 
(résidence viripatrilocale). La hiérarchie est très réduite et il y a peu de spécialistes, comme chez 
d'autres Gbayas (Roulon-Doko 1998). L'autorité est détenue par l'aîné du lignage. Cette autorité lui 
donne le rôle de juge. A Banga, le clan des Bozilongos, descendant du fondateur du village domine en 
termes de population. C'est le chef de ce clan qui est l'actuel chef du village mais, signe des temps, il 
a été élu par les habitants. Par ailleurs, le chef actuel et son frère sont des sorciers réputés. Ils 
tiennent leurs pouvoirs de leur père, qui les leurs auraient cédé en mourant en 2007. Ces pouvoirs 
leur perm ettent de soigner notamment les maladies et la malchance à la chasse. Dix autres lignages 
bofis, issus des villages voisins de Aya, Boua et Boundara principalement, sont présents à Banga. 
Enfin six autres ethnies sont représentées, mais concernent moins de 10 % des ménages. La plupart 
du temps, ce sont des hommes qui se sont mariés avec des femmes bofies et qui se sont installés au 
village de leur femme. Dans ce village où la plupart sont apparentés, les mécanismes d'entraide 
sociale sont nombreux. Les obligations sociales créées par le système de parenté lim itent les 
capacités d'accumulation de capital pour ces populations (Bahuchet & de M aret 1993).
Les Gbayas-Bofis pratiquent l'agriculture, la chasse, la pêche et la cueillette. Sur le plan 
technologique, ils façonnaient des poteries, pratiquaient la vannerie et travaillaient le fer. 
Maintenant, la vaisselle en aluminium a remplacé les poteries et la ferronnerie ne se pratique plus à 
la forge, mais par la découpe de fer de récupération. Plusieurs institutions coutumières existent, qui 
représentent une form e d'organisation politique basée sur une faible hiérarchisation des individus, 
sur une forte solidarité entre les membres de la communauté, sur un mode de résolution des conflits 
basé sur la palabre et la recherche de consensus et sur une rivalité entre jeunes et aînés :
•  La chefferie personnalise le pouvoir des aînés. Elle compte le chef, un chef adjoint désigné 
par lui et qui le remplace en cas d'absence, un juge et les notables du village. Elle prend les 
grandes décisions pour le village, comme par exemple celle de se déplacer pour se 
rapprocher de la route. Ce genre de décision n'est cependant pas pris unilatéralement : 
pour les questions importantes, la chefferie rassemblera l'ensemble du village, en faisant 
une annonce la veille au soir à la tombée de la nuit, lorsque chacun est devant chez soi avec 
sa famille. Le lendemain, ceux qui sont là écoutent l'avis de chaque membre du conseil à
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propos de la décision en débat et prennent éventuellement la parole s’ ils estiment que 
c'est nécessaire. L'objectif est d 'arriver à un consensus. Cependant, pour certains cas où le 
consensus n'apparaît pas, nous avons pu constater qu'on procède à un vote. C'est aussi la 
chefferie, réunie en conseil, qui rend la justice coutumière. Suivant les cas, l'affaire est 
traitée au sein de la famille, du village ou bien des autorités administratives (gendarmerie). 
La justice coutumière se rend en présence de tou t le village, et privilégie encore une fois la 
recherche de consensus. Du temps des ancêtres, les cas les plus graves exigeaient le 
recours à un processus ordalique : on utilisait la racine de kpele qui, grattée puis bouillie, 
perm etta it de révéler la culpabilité. Le test consistait à boire la potion toxique. Si le suspect 
survivait, il é ta it innocent. Cette coutume est utilisée à présent uniquement comme 
menace.
•  L'association de la jeunesse regroupe tous les hommes de moins de 40 ans, c'est-à-dire tous 
les hommes en âge de travailler. Elle mobilise les villageois autour d'activités collectives 
telles que l'entretien des pistes, les constructions communautaires (église, école), 
« l'autodéfense » (c'est-à-dire toutes les situations où le village a recours à la force, en 
particulier pour faire appliquer une décision). Elle organise aussi des tontines (kelemba) 
d'argent ou de travaux champêtres. Il arrive que le chef de la jeunesse soit sollicité comme 
médiateur d'un problème avant le chef de village, car, contrairement à lui, il ne demande 
pas d'argent. Si l'association de la jeunesse peut faire penser au bras armé de la chefferie, 
elle représente en fa it surtout le pouvoir des jeunes qui contrebalance celui des aînés.
•  L'association des femmes est présidée par une représentante élue des femmes du village. 
Elle est sollicitée comme médiatrice pour des problèmes liés aux activités agricoles ou de 
cueillette. Cette association organise aussi des tontines, des collectes en cas de bonheurs 
ou de malheurs et prodigue des conseils à ses membres.
•  Des associations religieuses, ayant les mêmes fonctions que celles des femmes, mais 
regroupant uniquement les catholiques ou les protestants (ou les personnes qui pratiquent 
les deux religions), existent et fonctionnent.
•  D'autres associations d'in itiative exogène (Cellule de concertation villageoise, association 
villageoise pour le développement) existent sur le papier mais ne se reform ent que pour 
l'arrivée des projets à l'origine de leur création.
Pour résumer, on retiendra que les Gbayas-Bofis ont une organisation lignagère, avec des 
associations d'individus pour chaque grand groupe de force : les aînés, les jeunes et les femmes. 
Cependant aucun de ces groupes, pas même la chefferie, ne dispose de réel pouvoir de contrainte.
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Pl. V.2.B.2 Les Babingas-Bofis
Les Babingas-Bofis peuvent être considérés comme des chasseurs-collecteurs en transition vers 
l'agriculture. L'unité socio-économique est le campement, comme chez les Akas (Bahuchet & 
Guillaume 1979). C'est une société très égalitaire et acéphale, c'est-à-dire qu'il n'existe pas de chef 
au sein du groupe ayant le pouvoir d 'imposer sa volonté sur les autres : les décisions individuelles ne 
nécessitent pas d'en référer au groupe et les décisions collectives sont adoptées après négociation 
entre les hommes adultes chefs de foyer. Les institutions coutumières chez les Babingas-Bofis sont 
en mutation par rapports aux institutions traditionnelles. Nos entretiens ont confirmé 
qu'auparavant, il existait dans cette société un maître de chasse à l'éléphant comme il a été décrit 
chez les Akas (Bahuchet 1991). La disparition des éléphants, puis des chasses aux filets, a fait 
disparaître cette fonction. Malgré nos efforts, nous n'avons pu savoir si une des personnes du groupe 
tien t le rôle de divin guérisseur actuellement. Il existe bien un guérisseur, mais son action concerne à 
présent aussi le domaine de la chasse, auparavant hors de ses compétences. L'aîné du campement, 
quant à lui, conserve toujours de nos jours une fonction de médiateur lors des prises de décisions 
collectives. Cependant, le statut nouveau de « chef pygmée » se développe dans chaque 
campement. Ce statut, imposé par les politiques de citoyenneté et d'émancipation des groupes 
pygmées, est en général accordé à un membre du groupe apprécié des grand Noirs et maîtrisant bien 
le sangho. Le chef pygmée se vo it ainsi a ttribuer le rôle d'intermédiaire entre les Gbayas-Bofis et les 
étrangers d'une part et le groupe babinga-bofi d'autre part. Tous nos entretiens indiquent qu'il n'a 
aucun pouvoir de représentation du groupe et que son autorité est souvent très limitée. L'aîné du 
campement comme le chef pygmée sont reconnus pour leurs expériences et leurs compétences, 
cependant ils sont vulnérables à la critique ou à l'ostracisme de tous s'ils cherchent à dominer le 
groupe. Dans ces conditions, il est difficile pour les projets de repérer des groupes et leurs 
représentants. Les Babingas-Bofis sont organisés en lignages, mais les relations sociales sont fluides. 
Ils se caractérisent par une patrilocalité associée à une matrilocalité temporaire : lorsqu'un pygmée 
veut prendre une femme, il est tenu de demander la permission de son maître grand noir et doit lui 
o ffr ir  des cadeaux (du sel en particulier). Puis il quitte son campement et se rend dans le campement 
de sa fu tu re  femme. Il y restera quelques mois en travaillant pour la famille de la femme et pour leur 
maître grand noir. Puis, lorsque la durée du séjour est considérée comme suffisante, il retournera 
dans son propre campement avec sa femme pour s'y établir. L'échange et le don sont importants 
dans leur économie, mais seul le surplus des prises individuelles est échangé. Les principales activités 
des Babingas-Bofis sont la chasse e t la cueillette, associée à l'agriculture pour quelques-uns. Les 
productions agricoles n 'é tant pas suffisantes, Les Babingas-Bofis dépendent des échanges qu'ils 
entretiennent avec les Gbayas-Bofis : des produits de la fo rê t (koko, chenilles, champignons,
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termites...) et du travail au champ ou comme chasseur, échangés contre des produits agricoles 
provenant des champs des Gbayas-Bofis (manioc en particulier). La société ne pratique pas 
d'élevage, à part de chiens. On parle des Pygmées comme d'une société a-technique, c'est-à-dire ne 
maîtrisant ni la poterie, ni la métallurgie. Par contre, ils connaissent la vannerie et confectionnent de 
nombreux outils en bois.
En résumé, les Babingas-Bofis sont encore moins contraints par la structure lignagère que les Gbayas- 
Bofis. L'unité sociale est le campement qui regroupe les individus par affinités. Mais là encore, si 
certains membres de la communauté ont des fonctions précises, aucun n'a de réel pouvoir de 
contrainte.
Pl.V.2.B.3 Relations entre Babingas-Bofis et Gbayas-Bofis
Les relations entre Babingas-Bofis et Gbayas-Bofis reposent sur un modèle trad itionnel de 
complémentarité des activités de production, renforcé par un tissu de liens sociaux (apparentement 
des lignages des Babingas et des Bofis) (Binot 1999). Cet apparentement a conduit les Babingas à 
revendiquer l'e thnie de leurs anciens maîtres. Lorsqu'ils sont interrogés sur les raisons qui les 
poussent à se dire Bofis, au-delà des liens généalogiques, les Babingas-Bofis répondent : « Nous et les 
Bilos, on est tous des citoyens ». S'affirmer Bofi, c'est donc pour les Babingas s'émanciper de leurs 
ancien maîtres. L'histoire récente confirme cette volonté d'émancipation : la bande de Boua, d 'où est 
issue celle de Banga, et qui continue d 'entreten ir des relations fortes avec elle, a quitté le village des 
grands Noirs, accusés de les maltraiter. Puis elle s'est installée au bord de la nouvelle piste qui 
constitue un axe im portant de passage entre Bangui et la frontière  camerounaise, créant le village de 
Zoundodé [la colline]. Les Babingas-Bofis y ont développé des relations commerciales directes avec 
de nombreux intermédiaires marchands de viande de brousse et ont défrichés leurs propres champs. 
Lorsqu'on les questionne, ces Pygmées affirm ent être indépendants des Bilos. En 2007 cependant, 
les Gbayas-Bofis de Boua se sont eux aussi déplacé et ont installé leur village juste à côté de 
Zoundodé, en le rebaptisant Boua. La volonté des Gbayas-Bofis de maintenir leur domination sur les 
Babingas-Bofis est relayée par tous les chefs grands Noirs des villages voisins, dont celui de Banga. Il 
conteste entres autres les échanges matrimoniaux entre les deux groupes et parle des Babingas-Bofis 
comme d'animaux. Derrière la violence des discours, l'enjeu pour lui est de parvenir à maintenir 
« sa » bande de Babingas-Bofis en périphérie du village et d 'éviter qu'elle ne tombe sous l'influence 
de ceux de Zoundodé. Le même mouvement se dessine plus à l'est, dans le village de Boundara, qui a 
vu sa bande pygmée construire rapidement un village neuf au bord de la nouvelle route et le baptiser
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Tissolo. Actuellement, s'il est possible pour un Gbaya-Bofi de prendre une femme chez les Babingas- 
Bofis, le contraire est mal toléré.
Pl. V.2. C Exploitation de la faune par les populations locales
L'exploitation de la faune par les populations locales dure depuis des milliers d'années. Les 
techniques d 'exploitation ont considérablement évolué depuis l'époque précoloniale :
•  La chasse traditionnelle chez les Pygmées et les grands Noirs est la chasse à la sagaie, 
abandonnée à l'heure actuelle.
•  La chasse aux filets, maîtrisée par les grands Noirs, a été transmise aux Pygmées dans les 
années 30 puis abandonnée par les deux groupes.
•  La chasse à l'arbalète serait connue depuis le XVème siècle (Dethier 1996), mais nous ne 
disposons pas d 'information sur son origine. Elle a été utilisée dans la région de Banga, puis 
a été abandonnée avec l'arrivée des fusils artisanaux.
•  La chasse aux fusils commence dès l'arrivée des colons au début du XXème siècle. Elle reste 
cependant limitée à l'abattage d'éléphants à l'aide d'armes prêtées par les occidentaux. 
Dans les années 30-40, les fusils à poudre (pataki) sont courant mais peu nombreux dans la 
région de Banga. Les fusils manufacturés, détenus par les notables donc peu nombreux, 
sont les seules armes à feu jusqu'aux années 90. A partir de cette époque, les armes 
artisanales, fabriquées au Zaïre (futur République Démocratique du Congo) se répandent 
dans la région de Banga par l'intermédiaire des exploitants forestiers.
•  Le piégeage à l'aide de câbles d'acier se serait développé dans les années 50 dans le pays, 
surtout chez les grands Noirs qui avaient accès au câble plus facilement que les pygmées. 
Dans la région de Banga, ils sont arrivés dans les années 70.
La chasse est pratiquée par tou t le monde à Banga : Gbayas-Bofis, Babingas-Bofis, hommes, femmes 
et même enfants. De nombreuses techniques de chasse et de piégeage existent (Annexe 9), mais 
seules quelques unes dom inent actuellement à Banga : le piégeage à l'aide de câbles métalliques et 
la chasse au fusil de jou r à l'approche et de nuit à la lampe. D'autres techniques qui existaient 
auparavant ont à présent disparues comme l'arbalète (« qui gaspille trop la viande », car beaucoup 
de singes touchés par les carreaux empoisonnés n'étaient jamais récupérés) ou la chasse aux filets 
(qui a un rendement trop faible et qui oblige les chasseurs à partager leurs prises). De nombreuses 
espèces animales sont prélevées, presque exclusivement des mammifères, parmi lesquels dominent
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les céphalophes, les rongeurs et les petits singes. La viande est boucanée rapidement après 
l'abattage des animaux, pour permettre sa conservation. Nos entretiens indiquent que la viande 
préférée est la to rtue  terrestre (Kinixys spp.), suivie par l'Athérure (Atherurus africanus), et le 
pangolin (Manís spp.). Tous les chasseurs que nous avons côtoyés pratiquaient la chasse de manière 
illégale (sans permis, avec des armes interdites et des techniques interdites). Tous nos informateurs 
indiquent que l'abondance de la faune diminue, en particulier les grandes espèces et les singes. La 
cause principale de cette dim inution selon nos informateurs est la présence d'étranger dans le 
territo ire.
Nos entretiens indiquent que la viande de chasse est perçue comme essentielle pour un bon 
équilibre alimentaire. Ses fonctions principales, classées par importance décroissante dans les 
réponses de nos informateurs sont :
•  Une source de nourriture : « Pas de repas sans niama [viande] ». On observe en particulier 
qu'en l'absence d'élevage de subsistance, la viande de chasse est la source principale de 
protéines, en particulier en saison sèche, quand aucune alternative n'est disponible. Cette 
situation est conforme à ce qui a été montré ailleurs en Afrique : la chasse est la principale 
source de protéines de qualité (Delvingt 1997, Hofmann et al. 1999, Bennett & Robinson 
2000b, Samndong 2005).
•  Une source de revenus : cette réponse est citée en second par les Gbayas-Bofis et par les 
Babingas-Bofis. Notre étude du budget des ménages Gbayas-Bofis l'indique très clairement 
(Fig. 2). Les revenus issus de la chasse sont 1,7 fois plus élevés que ceux de l'agriculture, en 
particulier. En outre, la chasse est une source plus régulière d'argent pour les ménages que 
l'agriculture, dont la majorité des recettes provient de la vente du café en mars.
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Agriculture 
257 F CFA/j
Commerce 
135 F CFA/j
Chasse 
428 F CFA/j
Autre 
98 F CFA/j
Diamant 
71 F CFA/j
Cueillette 
35 F CFA/j
Entraide 
7 1 F CFA/j
Figure 2 : recettes monétaires des ménages Gbayas-Bofis à Banga en francs CFA par jou r d'entretien.
•  Un moyen de protéger les cultures : cette réponse est donnée principalement par les 
Gbayas-Bofis, mais aussi par quelques Babingas-Bofis. Le piégeage aux champs apparaît 
comme une activité réellement indispensable pour l'agriculteur et comme une source de 
nourriture d'appoint to u t au long de l'année.
•  Une assurance : posséder du matériel de chasse, c'est pouvoir se procurer de la viande et 
des revenus à tou t moment. Les Bofis considèrent cette activité comme un refuge en cas de 
coups durs (mauvaises récoltes, accident de la vie) et fon t confiance à la fo rê t pour les tirer 
de toutes les difficultés. Cette assurance ne concerne pas uniquement l'individu, mais aussi 
le groupe auquel il appartient (ménage, famille, lignage, village), grâce aux mécanismes 
d'entraide. La forê t est donc bien un refuge et constitue le « trésor » de ces populations 
(Delorme 2000).
•  La tradition  : en effet, tou t homme chasse, et bien souvent aussi les femmes et les enfants. 
« Un homme qui ne sait pas chasser ne peut pas vivre avec nous, il fa u t qu'il apprenne pour 
se débrouiller seul ». Si l'in itia tion a disparue, la chasse reste cependant une activité 
fondamentale pour les Bofis.
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Notre suivi de la chasse des Gbayas-Bofis à Banga nous indique que la chasse et le piégeage sont 
destinés pour près de deux tiers de la biomasse à la consommation du village (Fig. 3). Par 
consommée au village, nous entendons : consommée par le chasseur et sa famille 
(autoconsommation), commandée par puis livrée à un villageois, donnée, vendue ou troquée à un 
villageois. La viande qui sort du village est soit vendue à des non-villageois (la plupart du temps), soit 
livrée après commande d'un non-villageois, soit donnée /  troquée à un non-villageois. Ce sont 
principalement des céphalophes qui sont vendus et, dans une moindre mesure, des petits singes. Et 
c'est la chasse active, essentiellement au fusil, qui fourn it la viande vendue hors du village, alors que 
les produits du piégeage sont p lu tô t destinés à la consommation au village.
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Figure 3 : destination de la viande chassée (C.) et piégée (P.) en fonction des espèces chez les
Gbayas-Bofis de Banga.
Le phénomène de commande décrit par d'autres auteurs (Dethier 1996, Hofmann et al. 1999), et son 
rôle potentiel de stimulant de la chasse semble marginal pour les Gbayas-Bofis de Banga. Nos 
entretiens révèlent que le choix de commercialiser la viande vient des chasseurs eux-mêmes, et qu'ils 
sont peu nombreux à accepter les commandes. La situation est très d ifférente chez les Babingas- 
Bofis où nous avons pu observer quelques transactions entre commanditaires et chasseurs, sans
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pour autant avoir de données chiffrées. Les commanditaires qui fon t appel à cette population 
doivent amener un fusil et des cartouches car les Babingas-Bofis n'en possèdent pas. Plusieurs 
modalités de commande se rencontrent :
•  Certains collecteurs s'installent dans le campement relais et passent commande auprès 
d'un chasseur pour une quantité donnée de viande. Le chasseur peut être rémunéré en 
cartouches, en viande ou en argent. Les frais de la chasse (arme, munitions, nourriture, 
torche, piles, cigarettes...) sont en général pris en charge par le commanditaire (assurance) 
qui se rembourse sur le fru it de la chasse.
•  D'autres collecteurs vont en forê t avec les chasseurs. Dans ce cas, ils peuvent chasser eux- 
mêmes et être guidés par un Bofi ou bien confier la chasse à un chasseur et assumer la 
fonction de porteur. Dans ce cas, leurs participation à la chasse est nettem ent plus active : 
ils rém unéreront eux-mêmes les porteurs et participeront au boucanage de la viande pour 
sa conservation.
Les Babingas-Bofis qui chassent sur commande sont systématiquement moins rémunérés que les 
Gbayas-Bofis dans la même situation. Ceci est dû principalement au refus des Babingas-Bofis de 
négocier les termes de l'association. Pourtant, comme nous l'expliquait un de nos informateurs, ces 
chasses commanditées leurs conviennent : d'abord parce qu'ils échappent aux impôts sur leur 
rémunération imposés par les Gbayas-Bofis, ensuite parce que ces associations individuelles avec un 
étranger leurs perm ettent de conserver le fru it de leur travail sans en informer les autres membres 
du campement Babinga-Bofi, et enfin parce qu'une partie des prélèvements est détournée au pro fit 
du groupe (prélèvement du dos des céphalophes au moment du boucanage, échange d'un 
céphalophe contre un athérure tué à la chasse aux chiens...). Ces relations avec les étrangers sont 
perçues par les Babingas-Bofis comme le principal moyen d'émancipation vis-à-vis des anciens 
maîtres, sur le modèle des campements babingas-bofis voisins qui se sont séparés de leurs villages 
gbayas-bofis.
Ainsi la pression de la filière de commercialisation de la viande de brousse s'exerce principalement 
sur les Babingas-Bofis, qui y répondent parce qu'ils perçoivent leur intérêt à le faire. Nos entretiens 
avec les collecteurs de viande indiquent en effet clairement que plusieurs barrières les empêchent 
d 'avoir accès directement à la faune :
•  La coutume, qui exige de faire appel à la chefferie pour obtenir l'autorisation d'accès et les 
sanctions qu'elle prévoit.
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•  L'ignorance de la forêt, qui dissuade les étrangers de s'enfoncer dans le massif au risque de 
s'y perdre. L'action des prospecteurs forestiers, qui tracent des layons d'inventaire 
rectilignes dans tou t le territo ire  de Banga, pourrait faire augmenter les incursions 
d'allochtones dans la fo rê t du village, comme ça a été le cas dans d'autres UFGs de la zone 
(Grima).
•  Les écogardes : l'action d'ECOFAC dissuade les étrangers d'aller seuls en fo rê t et de prendre 
le risque de se voir arrêtés, confisquer leur arme et leurs prises et de devoir payer une 
amende.
•  Les moyens et les compétences : la plupart des collecteurs sont des femmes qui vendent 
leur marchandise directement sur des marchés. Elles ont en général un capital réduit et 
exploitent des relations familiales dans les villages pour faire un bénéfice entre l'achat et la 
vente de la viande. Elles n 'ont pas l'intention de chasser elles-mêmes.
Nos entretiens avec les villageois, les collecteurs, les employés des exploitations forestières, les 
habitants des villages alentours, les conducteurs de trafics (taxis-brousse), les agents de la 
gendarmerie et des eaux et forêts nous laissent penser que l'intrusion de chasseurs allochtones sans 
information des villageois est très rare. Pour Banga, les systèmes de vente directe pour les Gbayas- 
Bofis et de commande pour les Babingas-Bofis sont largement prédominants, mais se fon t avec 
l'accord des villageois, dans une optique d'échange mutuellement profitable et non pas 
d'exploitation. Le choix pour les villageois de vendre leur production de viande répond à un besoin 
de plus en plus important d 'argent pour se procurer des produits de première nécessité (huile, sel, 
allumettes, vêtements, vaisselle...) et les filières informelles de commercialisation des produits 
vivriers sont effectivement les seules solutions qui s 'o ffrent à eux. Du point de vue des villageois de 
Banga, elles représentent une opportunité  à saisir pour se procurer ce dont ils ont besoin, et pas un 
système d'exploitation qui les maintient sous son pouvoir. La relative force des régulations sociales 
vis-à-vis des étrangers, la part m inoritaire de la viande vendue sur le volume tota l prélevé, la 
présence d'autres sources de revenus parfois plus importants, mais moins réguliers semblent 
confirmer les propos de nos informateurs Gbayas-Bofis. La situation des Babingas-Bofis est plus 
ambiguë vis-à-vis de la filière et leurs déclarations d'indépendance pourraient cacher une situation 
moins favorable. Nos estimations des prélèvements de faune des Babingas-Bofis (voir partie 2) 
indiquent que les chasses commandées et le piégeage représentent 18,4 % des prélèvements totaux 
des Gbayas-Bofis (en nombre d'animaux) et 55,3 % des prélèvements des Gbayas-Bofis vendus à 
l'extérieur du village, alors que les Babingas-Bofis sont quatre fois moins nombreux que les Gbayas- 
Bofis. Les prélèvements de faune sur commande des Babingas-Bofis restent donc encore minoritaires
par rapport aux prélèvements totaux sur le territo ire  de Banga, ce qui permet de minimiser pour 
l'instant l'influence de la filière sur la chasse dans le village.
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P1.V.3 Vision du monde des populations locales
En abordant la question de la vision du monde des populations locales, nous nous sommes plus 
attaché à la question de la nature du savoir et des valeurs, qui nous permet de discuter de leur utilité  
dans un contexte donné, qu'à celle du sens de ce savoir et de ces valeurs. Nous voulions à tou t prix 
éviter de plaquer des valeurs étrangères sur ces populations (Brosius 1997). Nous ne prétendons pas 
que la vision du monde des populations locales ne comporte pas de dimension spirituelle ou sacrée, 
nous l'avons simplement tenue à l'écart de nos analyses pour nous focaliser sur ce qui influence 
directement les modes de gestion.
P1.V.3.A Conception de l'espace
La conception de l'espace des populations locales est présentée ici selon les trois axes d'analyse 
classiques (Roulet et al. 2008) :
•  Les représentation et pratiques locales de l'espace et des ressources.
•  Les règles de gestion locales de l'espace et des ressources.
•  Les institutions locales de gestion.
Nous utiliserons le m ot de territo ire  selon le sens donné par Godelier (Roulet et al. 2008) : « une 
portion de nature et donc de l'espace sur laquelle une société déterminée revendique et garantit à 
tou t ou partie de ses membres des droits stables d'accès, de contrôle et d'usage portan t sur tou t ou 
partie des ressources qui s'y trouvent et qu'elle est désireuse et capable d'exploiter ».
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Pl. V.3.A.1 Représentations et pratiques locales de l'espace et des ressources
A l'instar d'autres populations « traditionnelles » en transition (Brosius 1997), les Bofis considèrent 
leur te rrito ire  comme un bien collectif sur lequel chaque membre de la communauté a des droits. 
Pour les Gbayas-Bofis, sédentaires mais mobiles (relocalisation régulière du village, fréquentes visites 
hors du village), qui maîtrisent l'agriculture et qui sont des peuples de l'interface forêt-savane, le 
te rrito ire  est subdivisé en deux zones utilisées de manière très différentes et qui correspondent aux 
analyses faites dans d'autres « études te rro ir » en Afrique (Delvingt 2001) :
•  Le te rro ir villageois est « l'ensemble des terres soumises au cycle cultural (y compris 
jachères et recrus forestiers), divisé en lots géométriques assignés [e t] où les logiques 
d'occupation du sol sont dominantes ».
•  Le finage villageois désigne les « réserves foncières, qui peuvent porter du bois ou des 
pâtures, e t sur lesquelles peuvent s'exercer des droits d'usage ; terres en friches, limites sans 
bornage qui renvoient à l'idée de confins, portions d'espaces éloignées d'un centre où les 
usages d'une communauté s'affaiblissent au pro fit d'une autre, suivant une représentation 
topocentrique où proximité et éloignement des lieux d 'habitation sont les références 
dominantes ».
Nos entretiens permettent de diviser encore le finage villageois en trois zones présentant des droits 
d'accès différenciés :
•  La fo rê t villageoise, où les droits d'accès sont limités aux gens du village.
•  La fo rê t communautaire, appropriée par le village, mais où les droits d'accès s'étendent aux 
habitants des villages voisins. Les villages faisant partie de cette communauté d ’exploitants 
sont définis par la coutume et connus de tous (Aya, Boua, Zoundodé, Gbadane et le 
hameau de Ndengui, à Boganda).
•  Les « confins », espace approprié par le village dans les représentations, mais qui ne sont 
qu'exceptionnellement l'obje t d'usages en pratique.
C'est donc une représentation essentiellement topocentrique du te rrito ire  qui a cours chez les 
Gbayas-Bofis (Tab. 2), où la notion de distance domine la logique d'appropriation. Cependant, cela 
n 'implique pas forcément que le village se trouve au centre d'un te rrito ire  organisé en cercles 
concentriques : d'autres contraintes telles que les déplacements du village, l'explo itation de l'espace 
par les voisins, la présence de barrières naturelles, peuvent déplacer le village en périphérie du 
te rrito ire .
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Tableau 2 : les types d'appropriation du territo ire  des Gbayas-Bofis par zone.
Type de 
territoire
Type d'appropriation 
(propriétaire) Eloignement
Présence
dominante
Usages Représentations
Diversité
d'usages
Respect
règles
Grande
faune
Sentiment
propriété
Tolérance
d'usage
Grande
faune
Te
rr
o
ir
Cultures
vivrières,
jachères
Individuelle
(défricheur) - Villageois +++ +++ - +++ - -
Cultures de 
rente
Individuelle
(défricheur) + Villageois +++ +++ - +++ - -
Fi
na
ge
Forêt du 
village Collective (village) ++
Villageois /  
Communauté
+++ ++ + +++ + +
Forêt
commu­
nautaire
Collective 
(communauté de 
villages)
++
Communauté/
Villageois/
Allochtones
++ + ++ ++ ++ +
Confins
Collective dans les 
représentations. 
Libre accès dans les 
usages
+++
Communauté/
Allochtones/
Villageois
+ - ++ ++ +++ +++
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Dans chaque zone, l'espace est découpé en portions de territo ire  nommées. Contrairement à la 
vision de l'espace des autres acteurs, ces espaces se structurent rarement à l'in térieur des limites qui 
les séparent, mais p lu tô t autour des lieux connus qu'ils contiennent. Ces lieux sont in itia lement des 
endroits remarquables nommés issus de la trad ition  et des ancêtres (savane incluse, site d'ancien 
village ou d 'habitation, lieu d'un haut-fait, lieu de collecte...). Ces lieux principaux donnent la plupart 
du temps leur nom à la portion de te rrito ire  concernée. Les aménagements humains (pistes, 
campements, champs) qui permettent l'exploitation du milieu et qui sont en perpétuel changement, 
se disposent ensuite dans l'espace mental des villageois par rapport à ces lieux principaux et se 
retrouvent de ce fa it associés à telle ou telle portion de territo ire. Ainsi la notion de lim ite est peu 
utilisée par les villageois. Elle est reconnue et consensuelle uniquement lorsqu'elle coïncide avec une 
barrière évidente, comme l'interface entre deux milieux (forêt /  savane, fo rê t de terre ferme /  forêt 
inondable...), certaines rivières difficilement franchissables, des plantations (ananas, bambou de 
chine) ou des reliefs de terrain accusés. Ces repères tranchés en fo rê t restent cependant rares. 
L'apparition de nouvelles pistes, tracées par les projets d'aménagement forestier dans la fo rê t de 
Banga à partir de 1998 a profondément modifié la structure de la fo rê t coutumière : elle a permis aux 
chasseurs de s'enfoncer plus loin dans le massif et a créé des connections nouvelles entre les espaces 
traditionnels. Il est probable que la fo rê t traditionnelle s'est alors recomposée en incluant ces 
nouveaux repères, en général sous forme de lim ites des portions de territo ire , comme les repères 
naturels. Les portions de territo ire  nommées ne sont pas modifiables, car fixées par la coutume, par 
contre, leur position dans l'espace évolue avec le milieu forestier et la mouvance des repères. De 
même leur utilisation comme te rro ir ou comme finage n'est pas définie a priori et dépend p lu tô t de 
la position du village. Ainsi, la notion même de lim ite est différente de celle des autres acteurs : 
même lorsqu'elle est indiquée par un repère non ambigu, la lim ite n'est jamais une démarcation 
rigide et immuable, mais plutôt une zone de transition fluctuante, semi-permanente et qui dépend 
des relations sociales (Sletto 2009).
Pour les villageois, le choix d 'exploiter te lle ou telle portion de te rrito ire  du village est strictement 
individuel. Aucune règle de gestion communautaire n'a pu être identifiée. Le choix dépend donc 
d 'une combinaison de paramètres parmi lesquels on peut citer (Roulet et al. 2008) :
•  L'habitude : les zones plus régulièrement parcourues sont mieux connues du villageois, et 
seront donc préférentiellement exploitées.
•  La disponibilité de la ressource : l'hétérogénéité du milieu rend certaines zones plus 
intéressantes que d'autre pour l'acquisition de certaines ressources ; en outre, la plupart
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des ressources sont saisonnières ; enfin la pression anthropique hétérogène peut épuiser 
localement certaines ressources.
•  La distance au village.
•  L'existence d'aménagements (campements, source d'eau) ou la possession de certains 
outils (fusil, cartouches).
•  Les raisons mystiques : certaines zones sont évitées par certains chasseurs. Pour autant, 
aucune forme de site sacré, où l'exploitation des ressources sous forme de chasse, de 
cueillette ou d'agriculture serait interdite à l'ensemble du village, n'a pu être identifiée.
Ainsi, différentes stratégies d'exploitation existent chez les Gbayas-Bofis. Pour la chasse et le 
piégeage, les contraintes citées ci-dessus vont influencer non seulement les sites exploités, mais 
aussi les techniques d'exploitation, comme nous le verrons dans la deuxième partie. Tout ceci 
concourt à rendre la pression de chasse hétérogène à l'échelle du territo ire. Bien qu'étant une 
société sédentaire, les Gbayas-Bofis se caractérisent par une grande mobilité : mobilité à l'intérieur 
de leur te rrito ire , mobilité régulière du village (déplacé en 2008 pour le rapprocher de la piste), et 
mobilité des villageois très souvent en voyage dans la région pour les visites qui sont une nécessité 
sociale.
Chez les Babingas-Bofis, l'espace forestier est limité par ce qui est connu du groupe ou de l'individu 
qui l'exploite, sans reconnaître, semble-t-il, de droits d'accès privilégiés en fonction de 
l'appartenance communautaire (Gbayas /  Babingas). Le te rrito ire  des Babingas-Bofis déborde 
largement celui des Gbayas-Bofis et nous n'avons pas pu m ettre en évidence dans les discours et 
dans les pratiques des Babingas-Bofis de distinction de droits d'accès entre zones, comme chez les 
Gbayas-Bofis. Chez les Babingas-Bofis, la connaissance du te rrito ire  repose sur un apprentissage qui 
se fa it avec les membres de sa bande, mais aussi à l'occasion des multiples déplacements auprès 
d'autres bandes (matrilocalité temporaire, cérémonies...). L'établissement dans un secteur du 
te rrito ire  connu est conditionné par la disponibilité des ressources, qui varie dans le temps et 
l'espace, et peut conduire un groupe à « apprendre une nouvelle fo rê t » et à l'inclure dans son 
te rrito ire  si elle se révèle riche en ressources. Cette conception de l'espace repose sur la capacité 
remarquable des Babingas-Bofis à s'orienter dans la fo rê t au moyen de signes connus d'eux seuls 
(Grielen 1986), ce qui réduit sans doute chez eux le besoin d'aménager le milieu à des fins 
d'appropriation comme cela s'observe chez les Gbayas-Bofis. Nous n'avons pas pu obtenir de carte 
participative pour ce groupe car les demandes de localisation (campements, sites...) ont toujours 
reçu des réponses vagues en termes de direction et de distance. Les repères utilisés sont néanmoins 
clairement différents de ceux des Gbayas-Bofis : lors des sorties en forêt, nos informateurs utilisaient
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peu ou pas du tou t les pistes des grands Noirs et préféraient couper dans la fo rê t ou suivre des 
sentes d'animaux. Pourtant, les noms de lieux donnés par les Babingas-Bofis étaient les mêmes que 
ceux des Gbayas-Bofis, mais il nous a semblé que les informateurs présentaient là un système de 
découpage de l'espace imparfaitement approprié. Quoi qu'il en soit, il est évident que nos 
informateurs connaissent parfaitement la forêt, savent se rendre d'un lieu à un autre et connaissent 
les zones les plus favorables pour l'exploitation de tel ou tel type de ressource. Aussi sommes-nous 
tentés de penser que les Babingas-Bofis appréhendent le massif forestier comme un tou t hétérogène 
qui est exploité en fonction de la disponibilité saisonnière en ressources, mais qui n'est pas structuré 
en sous unités nommées et institutionnalisées. Etant donné les informations dont on dispose, il faut 
considérer cela uniquement comme une hypothèse.
Le groupe babinga-bofi organise ses mouvements annuels autour du village des Gbayas-Bofis auquel 
les individus sont « rattachés », et passent de nos jours la majeure partie de l'année dans leur 
campement à proximité immédiate de ce village. Ainsi l'exploitation du te rrito ire  chez les pygmées 
est lim itée par l'ancre que représente le village des grands Noirs, où il faut revenir chaque année. 
D'autres limites existent, qui tiennent à la séparation ancienne des groupes pygmées : « Nous, les 
pygmées Bofi, n'allons jamais de l'autre côté de la Mbaéré car c'est dur de traverser sans pirogue et 
par là-bas, c'est pour les pygmées bekas. Leurs villageois nous tapent s'ils nous trouvent là-bas. Si nos 
frères les Bekas nous invitent, alors on peut a ller avec eux (Roulet et al. 2008). » Mais, comme on le 
vo it dans cette citation, cette lim ite ne représente pas un interdit, mais p lu tô t un état de fait, 
susceptible d'évoluer. L'utilisation dans l'année de cet espace forestier par les pygmées bofis se 
structure autour de trois lieux principaux (Roulet et al. 2008) :
•  Le campement de base est le campement satellite du village des Gbayas-Bofis. Il regroupe 
en permanence entre 15 et 60 personnes. C'est le lieu où chaque Babinga-Bofi passe le plus 
de temps dans l'année. C'est autour de ce campement que sont cultivés leurs champs. C'est 
là aussi qu'ont lieu les principaux échanges avec les Gbayas-Bofis : trocs de produits 
manufacturés, agricoles (manioc et alcool principalement), de sel et d 'huile contre des 
produits de la forê t (termites, escargots, viande, fruits...) et embauche par les Gbayas-Bofis 
comme main d'œuvre agricole, chasseur ou guérisseur.
•  Les campements de production sont des habitats temporaires installés en fo rê t et destinés 
aux activités de production spécialisée. Ils regroupent deux ou trois couples en général qui 
s'associent par affinité. La production principale dépend de la saison, mais elle est toujours 
complétée par la collecte des autres ressources à disposition (koko, gibier de chasse, 
champignons...). Ces campements sont très mobiles et les zones d'exploitation sont
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rapidement changées dès que la ressource se raréfie et pour des questions sanitaires : le 
temps passé à un endroit donné ne dépasse généralement pas deux semaines.
•  Le campement-relai sert d'interface entre les campements de production et le campement 
de base. Il est installé sur un axe routier et permet de s'affranchir du contrôle des Gbayas- 
Bofis pour vendre directement aux acheteurs de passage, ce qui est nettement plus 
profitable pour les Babingas-Bofis. Entre quatre et cinq unités familiales restent en 
permanence dans le campement relais et répercutent les commandes auprès des 
campements de production.
Entre ces campements, le flux de personnes et de produits est permanent, ce qui permet le maintien 
des échanges avec les Gbayas-Bofis du village et les allochtones de passage. Entre les périodes de 
grandes récoltes (voir conception du temps), les membres du groupe se retrouvent au campement 
de base, et s'adonnent aux travaux agricoles ou aux activités forestières proches du village.
P1.V.3.A.2 Règles de gestion locale de l'espace et des ressources
Pour les Gbayas-Bofis, le te rrito ire  du village appartient aux ancêtres, qui confèrent le dro it à leurs 
descendants de l'exploiter : chaque individu possède donc un droit d'usufruit. Ce dro it d 'usufruit 
s'exerce d ifféremment sur les zones du te rrito ire  villageois en fonction de l'origine de l'exploitant : 
originaire du village, de la communauté de villages, allochtone ou pygmée (Tab. 3). Le terme 
« allochtone » désigne ici toute personne non originaire de la communauté de village.
A ces droits d 'usufruit, s'ajoutent d'autres droits lorsqu'un lieu est aménagé. Ainsi, le te rro ir fa it 
l’objet d ’une appropriation individuelle de lots par le défricheur des parcelles agricoles. Il y acquiert 
le d ro it exclusif de piégeage en même temps que le dro it de cultiver. Dans le finage, par contre, 
l’exploitation des ressources est collective. Elle se structure autour des aménagements qui ont été 
réalisés en forêt, et en particulier les pistes. L’accès à la fo rê t se fa it par des pistes « de liaison », 
appropriées par le village de celui qui a ouvert la piste, et qui permettent de desservir les différentes 
zones du territo ire. C'est le village qui est responsable de leur entretien, qui est réalisé tous les ans 
par l'association de la jeunesse. Ces pistes rejoignent en général les layons des exploitants forestiers, 
rectilignes et larges, qui permettent de s'enfoncer plus loin en forêt. Les pistes de liaison et les layons 
des forestiers sont utilisables par tou t le monde, sans restriction. De ces grandes pistes, partent 
d'autres pistes qui rejoignent les campements aménagés pour passer la nuit en forêt.
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Tableau 3 : droits d 'exploitation des zones du te rrito ire  des Gbayas-Bofis en fonction
de l'origine de l'exploitant.
Zone exploitée
Exploitation
possible
Villageois du 
village
Pygmées
Villageois de la 
communauté Allochtones 
de villages
Terroir
Agriculture
Oui, si 
aménagement
Tolérée
■
m m s M
Non, sauf si installation au
Chasse
Cueillette
Piégeage
Oui, sauf champs appropriés
village et autorisation du chef
Forêt du village
Piégeage Oui Toléré Non
Chasse
Cueillette
Oui, sauf 
aménagements
Tolérées Non, sauf autorisation du chef
Forêt 
communautaire 
et confins
Piégeage Oui Toléré O c °
Chasse
Cueillette
Oui, sauf 
aménagements
Tolérées 0ui' sauf autorisation 
aménagements du chef
L'usage de ces campements et de ces pistes est réservé en priorité au constructeur du campement et 
à sa famille. S'il est absent, un membre du village (qui le prévient en général), peut y passer la nuit et, 
en fonction de la zone où se trouve le campement, d'autres usagers peuvent s'y établir 
temporairem ent. De ces campements et des autres pistes partent les pistes de chasse et les pistes de 
pièges. Les droits d'usage des pistes de chasse sont identiques à ceux des campements. Par contre, 
les pistes de pièges sont appropriées individuellement par le chasseur qui les a ouvertes, et 
éventuellement par les membres de son foyer lorsqu'ils sont envoyés pour relever les pièges. La 
chasse au fusil et la pose de pièges à proximité d'une piste de piégeage déjà appropriée ne sont pas 
tolérées. Ainsi les droits d 'usufruit s'acquièrent aussi, lorsqu'on fa it partie des ayants droits, par 
l'aménagement du milieu (Tab. 4). L'appropriation et les droits d 'usufru it des aménagements durent 
aussi longtemps que les aménagements eux-mêmes, et sont transmis de pères en fils. Pourtant, la 
p lupart du temps, ils sont utilisés pendant une durée lim itée puis abandonnés.
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Tableau 4 : Droits d'accès aux différents aménagements du milieu en fonction du groupe d'origine chez les Gbayas-Bofis.
Localisation Aménagement du territoire (propriétaire)
Ayants droits 
(par rapport au propriétaire)
Tolérance d'usufruit 
(restrictions)
Terroir Champs(Défricheur)
Membres du foyer +++
Résidents dans le village + (Si contrepartie)
(Autres cas) -
Finage
Piste de pièges (Aménagiste)
Membres du foyer +++
Amis/membres de la famille résidents dans le village ++
(Autres cas) -- (contrôle ?)
Campement ou 
piste de chasse 
(Aménagiste)
Membres du foyer, de la famille, amis résidents au village +++
Résidents dans le village ++
Membres de la communauté de village +
(Autres cas) -- (contrôle ?)
Piste de liaison 
(Village)
Résidents dans le village +++ (Finage)
Membres de la communauté de village ++ (Forêt communautaire, Confins)
Allochtones invités + (Finage)
Allochtones — (contrôle ?)
Territoire
Savane lors de 
chasse au feu 
(Lignage)
Membres du lignage résident dans le village +++
Résidents dans le village Invitation
Membres de la communauté de village Invitation
(Autres cas) Invitation
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Certaines savanes incluses fon t l'objet d'une appropriation temporaire particulière par le lignage 
Bozilongo. Le chef du lignage, qui est aussi le chef du village, organise chaque saison sèche une 
chasse au feu, qui fa it appel à l'ensemble des membres du lignage ainsi qu'à des invités issus de 
Banga et des villages de la communauté. Cette chasse collective (la dernière qui subsiste) est 
l'occasion de partager la viande entre tous les participants. En dehors de cette période de l'année, les 
savanes incluses sont des espaces du finage villageois soumises aux mêmes règles que les autres 
portions de territo ire .
Ainsi, pour paraphraser Brosius (1997) on peut dire « qu 'il est inadéquat de considérer [les Gbayas- 
Bofis] comme des personnes sans notion d'espace, vivant dans un paysage anonyme ». Au contraire, 
l'espace est approprié et son accès régulé.
Pour le groupe babinga-bofi, aucune lim itation d'accès à la fo rê t n'a pu être révélée par nos 
entretiens et nos observations : il semble qu'elle soit un espace libre, accessible à tous. En partant de 
cette hypothèse, on comprend comment la concurrence issue de la notion d'accès libre à la forê t et 
de l'absence de structure hiérarchique a pu conduire les Babingas-Bofis à développer des stratégies 
individuelles ou de groupe basées sur la rétention d 'inform ation : on garde pour soi les bonnes zones 
d 'exploitation des différentes ressources, et, si elles sont découvertes, on partage les fru its de la 
récolte. Ces stratégies visent principalement les Gbayas-Bofis, tenus à l'écart des mouvements et des 
activités des Babingas-Bofis, mais ont tendance à se développer aussi à l'intérieur des groupes de 
Pygmées, en particulier à cause des échanges directs de plus en plus fréquents avec les 
commerçants. Ce commerce direct favorise l'accession à la propriété d'objets et d'argent, qui ne sont 
pas redistribués dans le groupe, mais appropriés individuellement. Ainsi les Babingas-Bofis cachent 
leurs possessions (houes, pelles, machette) en brousse pour éviter que d'autres membres de leur 
groupe ne se les approprient.
P1.V.3.A.3 Institutions locales de gestion
L'institution villageoise en charge du respect de l'application des règles chez les Gbayas-Bofis est la 
chefferie. C'est elle qui gère l'accès au foncier, en particulier dans le domaine agricole. Plus 
im portant pour la gestion de la faune, c'est la chefferie qui règle les litiges et organise d'éventuelles 
sanctions. Comme pour son rôle de justice, la chefferie intervient lorsque les institutions familiales et 
lignagères se déclarent dépassées. Elle peut, pour les cas les plus graves, en référer au dro it positif et
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faire appel à la gendarmerie. Dans le domaine de la chasse, le chef du village tranche les conflits 
entre villageois (chasse au fusil autour d'une ligne de piège, vol de gibier piégé...) au moyen du 
tribunal coutumier. Par ailleurs il régule l'accès des allochtones au te rrito ire  de Banga en leur 
imposant une « taxe » d'accès (don au chef du village en cartouches ou en viande) et des guides issus 
du village ou du campement pygmée. La justification du chef est qu'il doit garantir la « sécurité » de 
l'étranger. Pourtant, parfois, des allochtones chassent sur le territo ire  du village sans l'autorisation 
de la chefferie. Lorsque cela arrive, le village se reconnaît le dro it d'intervenir. Cette intervention peu 
aller jusqu'à mobiliser l'association de la jeunesse, qui va ramener manu m ilita ri les indélicats devant 
le conseil du village. Celui-ci peut décider de confisquer armes et viande et de renvoyer les 
allochtones chez eux. Cependant, en pratique, ces saisies sont rares, et les réprimandes se lim itent 
souvent à des avertissements ou au partage du gibier. De mêmes, les sanctions prises à rencontre de 
villageois qui n 'ont pas respecté les règles de bonne cohabitation avec leurs semblables sont 
rarement sévères et une résolution à l'amiable est privilégiée dans tous les cas. La chefferie 
intervient cependant dans de nombreux autres domaines :
•  A la suite d'un accident de chasse ayant occasionné la m ort d'un Gbaya-Bofi, le chef a saisi 
toutes les armes du village, ainsi que le matériel de fabrication de ces armes auprès de 
l'artisan forgeron, père du fautif. Cet incident, utilisé par le chef pour réaffirmer son 
pouvoir, a surtout permis d'apaiser la justice officielle et la famille du défunt. Ainsi les 
armes n 'ont pas été saisies par les gendarmes et ont été restituées deux semaines plus tard 
à tous les villageois pour qu'ils puissent continuer leurs activités. Tous les Gbayas-Bofis ont 
considéré que le chef avait bien agit, tan t du point de vu moral que pratique.
•  La chefferie a organisé un conseil pour trouver des solutions au prix trop  élevé de la viande 
au village. Ce conseil, réclamé par les femmes via leur association, a abouti à l'instauration 
d'un double ta rif pour la viande : 750 F CFA le papier (demi céphalophe bleu) pour les 
villageois et 1000 F CFA pour les étrangers. Les sanctions prévues contre les contrevenants 
étaient la hausse du prix du manioc (fixé par les femmes qui le récoltent) et la malédiction 
des ancêtres.
Ces anecdotes montrent que la chefferie traditionnelle est un organe de politique locale vivant et 
utile, mais qui ne repose pas sur le pouvoir du chef, ni ne réunit des « représentants » du village. Vis- 
à-vis des étrangers, la chefferie prétend se charger de l'expulsion des chasseurs non invités, ou 
représenter le village, mais son rôle est plus lim ité. A l'intérieur, la chefferie est l'institu tion de la 
régulation des conflits, mais son pouvoir d'imposition est faible à l'encontre de sa propre 
communauté.
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Chez les Babingas-Bofis, l'organisation du pouvoir et l'égalité des membres du groupe, ainsi que 
l'absence d 'institu tion coutumière et la méfiance des individus vis-à-vis de leurs « chefs » rend 
difficile toute contrainte de groupe sur les chasseurs.
P1.V.3.B Conception du temps
La conception générale du temps pour les populations locales est cyclique et illim itée. Agriculture, 
chasse, pêche et cueillette structurent le calendrier d'activités annuelles. Le positionnement dans 
l'année se fa it en fonction des ressources que le milieu offre et des activités à faire pour les exploiter. 
En retour, ces activités structurent l'emploi du temps hebdomadaire voire quotidien. Certaines 
activités sont pratiquées uniquement par les Babingas-Bofis, d'autres uniquement par les Gbayas- 
Bofis, mais plus généralement par les deux groupes (Fig. 4).
P1.V.3.B.1 Agriculture
L'agriculture est semi-itinérante sur brûlis et complétées par des jardins de case agro-forestiers. Ce 
système agraire consiste à dégager par le feu un champ dans une fo rê t secondaire pour y cultiver de 
manière discontinue, en ayant recours à des périodes de friches plus longues que les périodes de 
culture. Les nouveaux champs vivriers sont défrichés en saison sèche : on coupe les arbres de petits 
diamètres, on abat certains gros arbres et on en laisse d'autres sur pied. Puis on brûle la parcelle 
pour la nettoyer. Les souches sont laissées en place. Ces gros travaux sont réalisés par les hommes, 
et il arrive souvent en saison sèche que le village soit vide de ses habitants entre 8h et 16h. Puis les 
parcelles sont utilisées la plupart du temps en polycultures et associent souvent des espèces 
végétales pérennes, à croissance continue, et dont la récolte n'est pas saisonnière (manioc, ignames, 
taros, patates douces, bananes), à des plantes à graines annuelles qui nécessitent une moisson (maïs, 
arachide). En mai et ju in on procède aux semis de maïs, d'arachide et de courges. Les travaux 
champêtres sont le domaine des femmes, mis à part le défrichage. En ju ille t et août on fa it le 
sarclage et le bouturage du manioc, qui pourra être récolté 12 à 24 mois plus tard. Le manioc de 
Banga est réputé pour sa blancheur : après récolte, les tubercules sont écorcés, lavés puis mis à rouir 
dans la rivière. Il est ensuite réduit en pâte, gardé dans un sac pendant deux jours et séché. Toujours 
en ju ille t et août, on commence à récolter le maïs, le melon et les courges. Le manioc de l'année 
précédente, lorsqu'il est récolté ces mois-là pose des problèmes de séchage à cause des pluies 
abondantes. Le maïs sec récolté en octobre et novembre est en général distillé pour faire de l'alcool. 
Ainsi, une parcelle est exploitée entre deux et trois ans puis abandonnée. Selon les informateurs, les
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jachères sont discontinues puisque les parcelles sont exploitées à nouveau entre trois et huit ans 
après.
La culture de rente principale est le café. Elle est pratiquée par 16 ménages sur 60 dans le village des 
Gbayas-Bofis. Certains champs de cafés, abandonnés lors de la chute des cours mondiaux, ont été 
réutilisés récemment. Les champs sont des petites surfaces de monoculture (entre un acre et un 
hectare). L'entretien d'un champ ancien réclame de faucher les herbes, délianer et supprimer les 
gourmands au mois de décembre. Ce travail, réalisé en général par le chef de ménage, a largement 
recours à la main d'œuvre familiale et pygmée. En prévision de la récolte, le planteur de café prépare 
un séchoir (portion de terre bien balayée et délimitée par des bâtons) et un grenier (cube de bois 
tressé de 2 m de côté installé sous une paillotte ou plus souvent dans la maison). La récolte a lieu fin 
décembre et pendant le mois de janvier. Elle mobilise toute  la famille. Les fruits sont aussitôt 
déposés au séchoir. Le séchage dure une dizaine de jours puis les grains sont stockés dans le grenier 
en attendant le passage de l'acheteur officiel. L'argent du café, qui représente selon les ménages 
entre quelques dizaines de milliers et parfois plusieurs centaines de milliers de francs CFA, sert à 
l'achat de produits de première nécessité (vêtements, matériel scolaire), à l'équipement (vélo, poste 
de radio), à la dot et à la fête (alcool, cadeaux). Les acheteurs de café sont suivis de près par les 
Bobanguérés
 (les marchands ambulants), qui fon t des affaires dans leur sillage. Lorsque l'argent est 
épargné, il s'agit bien souvent d'une somme minime.
L'alcool local est fourn it principalement par les palmiers et les raphiales. Le vin de palme est tiré  d'un 
palmier (Elaeis gulneensis) qui est exploité autour des champs et dans la fo rê t proche. Il est abattu 
pour en récolter la sève. Il est ensuite colonisé par des larves comestibles qui se développent dans 
son tronc. Le vin de raphia s'obtient en accrochant des bidons au bourgeon term inal des raphias 
(Raphia spp.) qui poussent le long des cours d'eau (principalement la rivière Bélali à Banga). De 
nouveaux arbres sont replantés régulièrement à partir de plans importés de Bambio.
P1.V.3.B.2 Elevage
L'élevage a une place marginale dans le système de production des Gbayas-Bofis. Les animaux élevés 
sont liés à des fonctions sociales (la poule est un cadeau d'alliance au père de sa fu ture  femme et le 
cabri est une part de la dot) ou religieuses et sont rarement consommés en dehors de ces occasions. 
Les animaux sont laissés libres de divaguer et ne sont jamais nourris. Les Babingas-Bofis n'élèvent 
que des chiens pour la chasse.
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Pl. V.3.B.3 Chasse et piégeage
Ces deux activités, sur lesquelles nous reviendrons plus en détail dans la deuxième partie de notre 
étude, sont pratiquées toute l'année. Cependant, certaines techniques de chasse ou de piégeage 
(Annexe 9) sont plus particulièrement utilisées pendant une période de l'année. Nos entretiens 
indiquent que les chasseurs dim inuent leur activité de piégeage en saison sèche, en raison de la 
réduction de la densité de feuillage dans le sous-bois qui permet aux animaux de s'affranchir de leurs 
pistes habituelles et de se disperser, rendant aléatoire leur capture à l'aide de pièges. Par ailleurs, la 
chasse aux singes au fusil à l'approche de jou r est réputée difficile en saison sèche, en raison du bruit 
faits par les chasseurs en marchant sur le tapis de feuilles mortes du sol. Ces raisons qui paraissent 
anecdotiques justifient que l'homme délaisse la chasse en saison sèche pour se consacrer aux lourds 
travaux de défrichage des champs. Mais la saison sèche est aussi celle des seules chasses vraiment 
saisonnières : les chasses collectives aux feux de brousse dans les savanes incluses. Tous nos 
informateurs considèrent que chasse et agriculture sont des activités complémentaires d'une part 
parce que le piégeage autour des champs protège les cultures et d 'autre part parce que les forêts 
secondaires, entretenues par les systèmes d'agriculture itinérante sur brûlis, a ttirent une faune de 
taille petite à moyenne qui constitue la majorité des prises de chasse. L'installation en forê t pour les 
grandes chasses entre ju ille t et septembre, dans des campements dans lesquels les chasseurs 
pouvaient rester deux à trois mois a été abandonnée avec le temps. De nos jours, les chasseurs 
passent rarement plus d 'un mois dans un campement de forêt.
P1.V.3.B.4 Pêche
La pêche est une activité occasionnelle réalisée principalement par les femmes. Elles la pratiquent 
sur la rivière Bélali, en saison sèche, en utilisant des nasses (Guen) et des barrages de bois et de 
sable. Les poissons capturés sont destinés à l'autoconsommation et pallient souvent un manque de 
viande. Certains hommes jeunes pratiquent aussi la pêche à la ligne sur la rivière Kodé lorsqu'ils sont 
en campement pour le diamant pour leur consommation immédiate.
P1.V.3.B.5 Exploitation du diamant
Elle est pratiquée par les jeunes du village, principalement sur la rivière Kodé. La découverte d'un 
diamant de sept carats au village en 2006, qui a rapporté 750 000 francs CFA à ses quatre 
découvreurs, a relancé l'engouement pour cette activité aux résultats aléatoires. L'outillage est
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minimum : une pelle, un tamis, une machette et une sonde. Les chercheurs de diamant creusent des 
fosses dans le lit des rivières et tamisent le gravier à la recherche de la ressource. L'activité cesse 
presque complètement en saison sèche et reprend courant mars.
P1.V.3.B.6 Cueillette
Plusieurs produits de la fo rê t sont « cueillis » à Banga II peut s'agir de produits animaux, végétaux ou 
autres :
•  Les chenilles représentent une ressource majeure pour tou t le village et a ttirent des 
acheteurs en provenance des villes alentour (Boda, Ngotto, Boganda, Yawa). Elles sont très 
saisonnières. Mais plusieurs espèces sont disponibles à différentes dates dans l'année : en 
ju ille t-août, on trouve en forêt, dans l'ordre d'apparition, les Songa, les Mboyos (Imbresia 
oyemensis), puis les Gueguene, Banga, Sounga et Ndende, ramassées par les Babingas-Bofis 
et les Gbayas-Bofis. Entre septembre et novembre, les Babingas-Bofis rentrent en forê t 
pour ramasser les chenilles Koundou. Lorsqu'ils ressortent de forêt, les chenilles sèches 
sont échangées contre de l'argent ou du manioc. Les chenilles sont récoltées autour de leur 
arbre porteur, ramassées une à une et emballées dans des sachets de feuilles. Elles sont 
consommées grillées dans des feuilles de macaranga avec du sel ou bouillies dans une 
marmite.
•  Les escargots ou achatines (ngolo) sont ramassés principalement par les Babingas-Bofis 
entre ju ille t et octobre.
•  Les term ites (bobo) sont récoltées à deux saisons distinctes : pendant la saison sèche, les 
Babinga-Bofis et les femmes Gbayas-Bofis déterrent les term itières pour récolter les 
term ites dans leurs alvéoles. Mi-février, après les premières pluies, Babingas-bofis et 
Gbayas-Bofis récoltent les term ites ailées de nuit. Ces produits sont destinés 
majorita irement à l'autoconsommation et parfois à la vente.
•  Le miel sauvage est récolté par les Babingas-Bofis entre mars et juin. Les ruches sont 
découvertes au hasard. Pour atteindre le miel, les Pygmées abattent généralement l'arbre 
et enfument les abeilles. Le miel est destiné à l'autoconsommation soit directement (avec 
les rayons de cire), soit dilués dans de l'eau, soit encore fermenté sous form e d'hydromel 
(Douma).
•  Le koko (Gnetum africanum  ou potonguélé ou gbapoto  en bofi), est un une liane dont les 
feuilles sont consommées découpées en lanière en accompagnement de sauces. Les feuilles 
de koko sont extrêmement recherchées et fon t l'obje t d'un commerce im portant vers les
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agglomérations. La récolte est plus particulièrement réservée aux Babingas-Bofis, mais elle 
est pratiquée par tous lorsque l'occasion se présente. La vente du koko représente la 
principale source d'argent en saison sèche, lorsque les travaux des champs ralentissent la 
chasse. La récolte a lieu toute  l'année.
•  D'autres produits végétaux sont récoltés pendant l'année : la mangue sauvage (Irvingia ou 
payo en bofi), dont on consomme l'amande, est récoltée en octobre ; le fru it du Landolphia 
(ou done) est récolté entre ju ille t et novembre et parfois vendu en tas ; le fru it de Terculia 
africana (ou z/7o), de très grande taille, fourn it des graines qui sont consommées grillées. Il 
se récolte en mai-juin ; les ignames sauvages sont appréciés pour leurs tubercules, déterrés 
en novembre et leurs feuilles, consommées en mai-juin ; la fougère aigle (ou w andélé) est 
consommée comme un légume en décembre-janvier ; diverses espèces de champignons 
sont consommés et échangés par les Babingas-Bofis : les Nambaï et  les Loi sortent de terre 
avec les première pluies alors que les Ndougoula apparaissent entre mai et juin.
•  Enfin des produits de construction et d'artisanat issus de la fo rê t sont exploités tels que le 
bois (construction, chauffage), le rotin (mobilier, vannerie, cordes) ou le bambou de Chine 
(tuiles, construction).
Le diagramme annuel d 'activité (Fig. 4) nous montre bien la répartition des tâches entre Babingas- 
Bofis chargés principalement de la cueillette et Gbayas-Bofis, chargés de l'agriculture. Cette dernière 
fourn it schématiquement des glucides to u t au long de l'année, en particulier grâce au manioc. 
Pendant la saison sèche et au début de la saison des pluies cependant, les produits de l'agriculture 
sont peu nombreux et la diversification des apports est indispensable pour parer au risque de 
mauvaise récolte e t à la m alnutrition. C'est le rôle du koko et, dans une moindre mesure, des 
ignames sauvages qui sont récoltés par les Babingas-Bofis pendant que les travaux des champs 
occupent les Gbayas-Bofis. L'approvisionnement en protéines, quant à lui, en l'absence d'élevage, 
repose principalement sur la chasse, en particulier en saison sèche, lorsque les chenilles et les 
escargots ne sont pas disponibles.
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Figure 4 : Calendrier d’activité des Gbayas-Bofis (GB) et des Babingas-Bofis (BB). En couleur sont indiquées les périodes de récoltes. En plus foncé les périodes où les récoltes
sont les plus abondantes. En encadré sont indiquées les périodes de forte activité.
Groupe1 Des.2 Activité Décembre | Janvier | Février Mars I Avril Mai Juin Juillet Août ¡Septembre! Octobre NovembreSaison sèche I Saison des pluies
GB>BB I Manioc DEFRICHAGE i BOUTURAGE I 1an après
GB>BB A Taras, Ignames DEFRICHAGE PLANTATION
GB>BB A Patate douce DEFRICHAGE PLANTATION PLANT. I
GB>BB l-E Maïs-Courges DEFRICHAGE J SEf¿IIS mm Maïs sec
GB>BB I Arachides DEFRICHAGE SEMIS SEMIS
GB>BB I Sésame DEFRICHAGE SEMIS
GB E Café ENT. j  RECOLTE | S E c J Vente PLANTATION EU
GB>BB l-E
GB l-E
GB>BB E-l
GB>BB E-l
Chasse aux feux 
Chasse aux singes 
Chasse de nuit 
Pêche
BB>GB l-E 
BB I 
GB=BB I
Chenilles
Escargots
Termites
Songa, mboyo Koundou
Déterrées De nuit
BB I Miel sauv;
BB>GB
GB=BB
GB=BB
GB=BB
BB
GB=BB
BB>GB
l-E
A
l-E
A
I
A
I
Koko 
Mangue ou Payo 
Dones 
Zilo
Ignames sauvages 1 
Wandélé 
Champignons
Tubercules Feuilles Tub.
Nambaï, Loi Ndoungoula
GB>BB
GB
Bois-Rotin-Bambou
Diamant
Cette colonne 
dans le village, E
CAMPEMENTS
donne les groupes pratiquant en général cette activité. Cette colonne indique la destination majoritaire des produits : A : autoconsommation, 
: vente/troc en dehors du village. PLANT. : Plantation ; ENT. : Entretien ; SEC. : Séchage ; Tub. : Tubercules.
vente/troc
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P1.V.3.C Connaissance de la faune et de son exploitation
La chasse était autrefois l'activité symbolique des hommes, et jouait un rôle essentiel dans l'initiation 
qui marquait le passage au statut d'adulte (Bahuchet & de Maret 1993, Roulon-Doko 1998). Si 
l'initiation a disparue de nos jours, la chasse conserve néanmoins son statut mystique. Les Babingas- 
Bofis sont considérés comme les maîtres de la chasse. Ils ont, dans l'esprit des Gbayas-Bofis, un 
statut intermédiaire entre l'Homme et l'animal et un rôle ambivalent d'initiateurs aux mystères de la 
forêt et de demi-hommes à civiliser (Bahuchet & Guillaume 1979). Ce statut intermédiaire est 
parfaitement illustré par les pouvoirs que les Gbayas-Bofis leurs prêtent : selon eux, les Babingas- 
Bofis sont capables de se métamorphoser et de devenir la niama ti kamba. Cette magie repose sur 
un fétiche qui se présente sous la forme d'une corde nouée (kamba). Lorsque celui qui utilise cette 
magie porte le fétiche autour du cou, son animal-fétiche attirera les autres animaux de la même 
espèce vers le chasseur. Si on tue l'animal-fétiche dans la forêt, le « métamorphosé » meure 
instantanément. Celui qui veut avoir ce pouvoir doit aller voir une personne qui possède déjà la 
kamba et lui demander d'en fabriquer une pour lui. La métamorphose en éléphant est le domaine 
plus particulier des Babingas. Lorsqu'ils font ça : « c'est comme s'ils mettent un habit qui te fa it  
paraître aussi gros qu'un éléphant ». Mais c'est une magie dangereuse car si elle est trop utilisée, on 
peut se transformer définitivement et rester dans la forêt. C'est ainsi que certaines personnes qui 
avaient tellement utilisé ce pouvoir, se sont retrouvés « avec des défenses trop poussées » : elles se 
sont transformées dans leur hutte, ont tout cassé et sont parties dans la forêt. Ainsi, les Babingas- 
Bofis sont souvent accusés de se transformer en éléphant pour empêcher les femmes gbayas-bofies 
de cueillir les chenilles et ainsi tout garder pour eux.
Chez les Gbayas-Bofis, d'autres coutumes sont plus particulièrement liées à la chasse. Il existe dans 
ce groupe une forme de chance comparable au concept de fécondité qu'on trouve chez les Gbayas- 
Bodoes décrits par Roulon-Doko (1998). La réussite des chasses dépend de la chance du chasseur 
(désignée par le mot koyo, comme chez les Gbayas-Bodoes). Cette chance s'acquiert à l'adolescence, 
lorsque le premier gibier est tué. Celui-ci n'est pas consommé par le chasseur, mais par ses « pères » 
(ses oncles). Cette première consommation rituelle entérine l'obtention du statut de chasseur et 
garantit sa chance en tant qu’adulte. Par contre, aucune forme de consommation rituelle de parties 
animales ne semble obligatoire par la suite pour maintenir la chance, sauf prescription expresse du 
nganga (sorcier), pour contrer une malchance à répétition. Si la chance est perdue, il existe des 
rituels pour la récupérer comme de laisser le cœur d'un animal abattu dans la forêt, pour les
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ancêtres. Parmi les autres coutumes, on peut citer les interdits alimentaires qui sont courants à 
Banga. Ils concernent :
•  La civette pour les enfants, car elle provoquerait l'épilepsie.
•  La to rtue  pour les femmes qui donnerait des maladies. Elle contaminerait aussi les hommes 
qui s'approchent trop d'une femme ayant mangé de la tortue.
•  Les serpents : cela dépend des espèces, mais c'est in terd it aux femmes.
•  Le chimpanzé est interdit pour les Babingas-Bofis, puisqu'ils sont « frères » selon les 
Gbayas-Bofis.
•  La panthère est tabou pour tous les Bofis. Par contre, ils peuvent tuer cet animal et vendre 
viande et peau.
•  Certaines viandes peuvent être interdites à certains enfants par le sorcier en fonction des 
maladies qu'il a.
Cependant, soit parce que les tabous ne concernent qu'une partie de la population, soit parce qu'ils 
n'empêchent pas les chasseurs de prélever les animaux, ils ne peuvent être considérés comme un 
mode de régulation de la chasse efficace ou comme une méthode traditionnelle de préservation de 
la faune.
Notre tentative de mesure du savoir écologique des Gbayas-Bofis donne des résultats intéressants. 
La comparaison de l'abondance animale donnée par les experts locaux et celle données par d'autres 
méthodes (voir deuxième partie) montre que les prévisions des experts ne sont pas irréalistes, et 
sont du même ordre de grandeur que celles obtenues par des méthodes scientifiquement 
reconnues. Il faut noter que les méthodes des sciences naturelles présentent l'inconvénient de 
fourn ir des estimations peu précises. Pour les Céphalophe bleu, espèce phare de la chasse, 
l'estimation des villageois est en dessous de celle des sciences naturelles, alors que pour le 
Cercopithèque moustac, elle est au dessus et pour le Cercopithèque hocheur elle est dans l'intervalle 
de confiance. L'évaluation de la capacité des Gbayas-Bofis à reconnaître les traces d'animaux fourn it 
une note moyenne de 6,53 sur 10 pour tous les participants (écart type : 1,79, minimum : 2,33, 
maximum : 9,67). Les écarts de capacité sont donc très grands entre les Gbayas-Bofis pour leur 
aptitude à reconnaître les traces. Les données de l'écologie des espèces fournies par les villageois 
sont très proches de celles qu'on trouve dans la littérature scientifique (Annexe 8). Les différences 
apparaissent surtout dans l'estimation de l'âge à la première reproduction (56,7 % de réponses 
différentes), dans l'âge au sevrage (47,4 %) et la durée de gestation (37,1 %). L'âge à la première 
reproduction est largement sous-estimé et celui du sevrage surestimé, la plupart du temps. La durée
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de gestation est juste en général à un mois près. Les autres paramètres testés (habitat, taille des 
groupes, régime alimentaire, rythme d'activité) sont exacts presque à chaque fois. Ce remarquable 
résultat cache cependant de grandes disparités entre les chasseurs. Ces disparités étaient 
particulièrement visibles pendant l'entretien collectif où plusieurs discussions animées ont eu lieu 
pour trancher sur le régime alimentaire du Potamogale ou la taille de portée des suidés. C'étaient en 
général la parole des chasseurs aînés qui m etta it un terme à la discussion. Quatre grandes espèces : 
l'Eléphant, l'Elan de Derby, le Gorille et le Chimpanzé sont considérés comme en danger, 
principalement parce qu'ils sont devenus rares. Deux espèces de singes sont aussi dans une situation 
préoccupante selon les Gbayas-Bofis : le Cercopithèque moustac et le Mone couronné. Pour ces 
espèces, les chasseurs s 'inquiètent de la quantité d'animaux prélevés. Selon eux, ces espèces étaient 
plus tranquilles avant l'arrivée des fusils et payent maintenant un lourd tr ibu t aux chasseurs.
L'étude que nous avons menée pour pouvoir comparer le savoir écologique local à celui des sciences 
naturelles ne prenait en compte qu'une partie des savoirs que la chasse requière. D'autre part elle 
n 'é ta it possible qu'à la condition d 'obten ir des données de même nature pour les deux savoirs. Or le 
questionnaire que nous avons soumis aux Gbayas-Bofis représentait un exercice nouveau pour eux, 
et qui ne correspondait pas à leur manière habituelle d'appréhender la nature. En effet, l'abondance 
et les paramètres de reproduction des animaux, par exemple, ne sont pas mis en relation avec la 
probabilité de rencontre et la capacité d'une espèce à supporter les prélèvements. Ces deux derniers 
domaines sont de la responsabilité des ancêtres, qui gèrent la faune et libèrent l'animal devant le 
chasseur qui le cherche, en fonction de son koyo. L'ancêtre donnera des indices (mbaés) de l'é ta t du 
koyo du chasseur tou t au long de la chasse : croiser des fourmis cadavres transportant leurs proies 
est signe de bonne chasse, alors que croiser un autre chasseur est signe de malchance. Savoir 
interpréter ces signes fa it partie de l'apprentissage du chasseur. Chez les Gbayas-Bofis, le savoir 
technique est toujours moins efficient que le savoir magique, qui représente la vraie clé d'explication 
des événements. Les étrangers qui viennent chasser sur le territo ire  de Banga sont accusés de la 
disparition de la faune, « parce qu'ils ne respectent pas les ancêtres et volent leurs animaux ». Ainsi, 
les étrangers peuvent s'affranchir de la loi des ancêtres et parcourir une fo rê t « désenchantée », où 
les animaux se rencontrent proportionnellem ent à leur abondance et où leur résilience dépend de 
leurs capacités reproductives. Pour les Gbayas-Bofis, par contre, les règles sont différentes. Aussi 
peut-on faire l'hypothèse que l'adoption de la rationalité scientifique promue par les projets de 
conservation-développement revient en partie à remettre en cause la puissance des ancêtres, des 
aînées et donc remettre en cause la culture gbaya-bofie même.
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P1.V.3.D Mécanismes de production e t de transmission du savoir
Le savoir chez les Gbayas-Bofis ne fa it plus l'obje t d 'in itia tion (disparue depuis les années 60). Il 
s'acquiert par le contexte, dans le cadre de l'apprentissage familial la plupart du temps, ou auprès 
des rares spécialistes du village (forgeron). Ainsi chacun connaît les plantes médicinales sans pour 
autant devenir guérisseur et sans qu'aucun rituel en fasse un savoir privé (Roulon-Doko 1998). Pour 
les connaissances sur la forêt, c'est le père dans 48 % (n = 44) des cas qui a enseigné les techniques 
de chasse et la connaissance de la fo rê t à son fils, en le faisant participer à ses activités en fo rê t à 
partir de l'âge de 6 ans en moyenne (n = 21). Les autres enseignants sont en général les oncles 
(32 %). Mais dans 18 % des cas, les jeunes chasseurs déclarent avoir appris seuls. En effet, les enfants 
s'in itient très tô t à la chasse et au piégeage à travers des jeux (lance-pierre, chasse à l'hirondelle, 
chasse aux petits rongeurs...). Puis ils accompagnent leur fo rm ateur en fo rê t lors de ses chasses. Ils 
apprennent ainsi à s'orienter, et s'occupent de toutes les tâches secondaires : portage, découpe de la 
viande, boucanage. Leur form ateur leur enseigne aussi l'art du pistage et de la confection des pièges. 
Plus tard, ils seront envoyés en fo rê t ou aux champs pour relever les pièges de la famille et les 
retendre s'ils se sont déclenchés. Enfin, ils apprendront à se servir du fusil et l'em prunteront à leur 
form ateur pour chasser par eux-mêmes. Chez les Babingas-Bofis, l'apprentissage se fa it avec tous les 
membres du campement avec lesquels les jeunes restent en contact toute  leur enfance, et n'est pas 
le fa it d'un form ateur en particulier.
La proximité ancienne entre Babingas-Bofis et Gbayas-Bofis a favorisé les échanges de techniques de 
chasse entre les deux groupes :
•  La chasse aux filets a été enseignée aux Pygmées par les grands Noirs dans les années 30, 
puis abandonnée par les deux groupes.
•  Les Babingas-Bofis ont enseigné aux Gbayas-Bofis comment suivre certaines traces et la 
technique de l'appel.
En ce qui concerne l'information, en revanche, elle est essentiellement véhiculée par la rumeur. La 
source initiale peut être les médias (quasiment uniquement la radio), mais ce sont principalement 
des informations de seconde main, déformées, qui circulent dans les villages. Particulièrement 
problématiques sont les informations qui circulent sur les projets de conservation-développement ou 
sur les exploitants forestiers qui peuvent répandre des contre-vérités gênantes pour l'installation du 
dialogue.
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P1.V.3.E Valeurs des populations locales
L'attrait pour le développement et « l'indépendance » sont cités comme des choses hautement 
désirables, en particulier par les jeunes. Comme ailleurs dans le monde (Delorme 2000, Li 2002), la 
volonté de sortir de la « pauvreté », d 'ê tre « éduqués » est très forte  et révèle la perte de confiance 
dans la société coutumière. Ces désirs se retrouvent en creux dans les principaux problèmes du 
village qui sont cités par nos informateurs :
•  Les problèmes de santé (eau potable, accès aux médicaments, épidémies, hygiène, 
latrines).
•  L'enclavement à cause de l'é ta t de la route.
•  La pauvreté (faibles revenus monétaires).
•  L'absence d'école.
Dans leur manière d'être, les Bofis révèlent en outre, plus que l'attachement à un système de valeurs 
rigide, une grande adaptabilité à la fois à leur environnement changeant, mais aussi au contexte 
idéologique qui les entoure. Pour les Babingas-Bofis, cette adaptabilité repose sur leur vision du 
monde. En reprenant l'analyse d'autres auteurs, on peut dire que pour eux « le monde est peuplé 
d'entités de même nature que l'Homme et avec qui elles échangent de la nourriture, dans une 
mentalité d'entraide amicale » (Bird-Davis 1992). C'est pourquoi ils sont a ttentifs en particulier aux 
changements temporels et géographiques et fon t preuve d'une grande flexib ilité qui les rend 
toujours prêts à s'engager avec l'environnement dans lequel ils vivent. La notion d'environnement 
est à prendre au sens large, et inclut les autres acteurs à la rationalité opposée à celle des Babingas- 
Bofis qui peuvent devenir des partenaires temporaires. Il s'agit donc pour eux de se procurer des 
ressources (quel que soit le sens qu'on donne à ce mot) lorsqu'elles se présentent. Cette grande 
adaptabilité se retrouve chez les Gbayas-Bofis et concerne, là encore, tous les aspects de la vie.
L'autre point important cité par nos informateurs est celui de l'appartenance à une communauté et à 
un territo ire . L'appartenance à la communauté est ancrée dans un espace, dans un groupe et dans 
une généalogie. Cette communauté n'empêche pas les Bofis d'être très soucieux de leur liberté 
individuelle qui s'accommode mal de l'autorité  : les Gbayas-Bofis contesteront une décision du chef 
s'ils ne l'apprécient pas et les Babingas-Bofis s'éloigneront d'un grand Noir s'il les contraint à faire ce 
qu'ils ne veulent pas, à l'image de leur volonté d'émancipation actuelle et des propos parfois très 
durs des nouveaux « chefs pygmées » à l'égard de leurs anciens maîtres.
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P1.V.4 Logique des populations locales 
Pl. V.4.A Objectifs et stratégies de subsistance des populations locales
Les moyens dont disposent les populations locales étant extrêmement limités, et la possibilité 
d'épargne étant v irtuellement nulle, les habitants de Banga adoptent des stratégies 
d'approvisionnement mixtes et à privilégient la sécurité par rapport au rendement. Il s'agit donc 
quotidiennement de « chercher à manger » : nourrir sa famille ici et maintenant est une 
préoccupation essentielle. Les stratégies de subsistance associent agriculture, cultures de rente, 
chasse, petit commerce, exploitation du diamant à des degrés divers et lorsque l'occasion est 
favorable. On trouve peu d'artisans (un forgeron et un vanneur) qui ne sont pas spécialisés et 
disposent d'un dispositif technique très réduit. En outre, politiquement, ces populations sont 
marginalisées : elles sont toujours étrangères à la décision d 'implantation d'opérateurs 
économiques ; elles ne possèdent pas leur terres ; et leurs modes d'exploitation sont considérés par 
la loi comme illégaux. Dans ces conditions, pour les jeunes Gbayas-Bofis, l'idéal est de trouver un 
emploi salarié pour subvenir aux besoins de leur famille. Pourtant, peu souhaitent qu itte r le village et 
s'installer en ville.
Chez les Babingas-Bofis, la situation est encore plus tranchée, mais les activités pratiquées moins 
nombreuses et plus tournées vers la forêt. L'accession à l'agriculture et l'influence grandissante des 
collecteurs de viande de chasse amorce cependant une diversification et signe une volonté 
d'émancipation. L'accession à l'école et l'im itation du mode de vie des anciens maîtres (case 
rectangulaire, propriété privée) reste la référence.
P1.V.4.B Vision de l'avenir
Les Gbayas-Bofis, comme les Babingas-Bofis, ont conscience que leurs sociétés sont en mutation. 
Tous indiquent qu'elles veulent participer à l'aventure du développement et accéder à la santé, aux 
infrastructures (routes et postes de santé) à l'emploi et à la richesse qu'il procure. L'école, dans leurs 
discours, a le rôle d 'in itia teur au monde nouveau qu'ils voudraient voir se développer au village, sur
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le modèle de la ville. Néanmoins, la plupart de nos entretiens révèlent aussi des inquiétudes 
concernant cet avenir :
•  L'envahissement par les étrangers et la perte du pouvoir coutumier. En se basant sur les 
exemples des villes forestières qui se sont développées dans la région grâce à l'implantation 
de sociétés d'exploitation du bois (Mambélé, Sciplac et, dans une moindre mesure, Ngotto), 
les Gbayas-Bofis craignent l'arrivée massive d'étrangers « qui saccagent la fo rê t et ne 
respectent pas les chefs ». Par contre, leur position en périphérie d'un permis 
d'exploitation, sur un axe routier leur permettant d'écouler leur viande de chasse leur 
apparaît comme une situation idéale.
•  La destruction ou la confiscation de leur forêt. Beaucoup craignent en effe t que les projets 
de conservation-développement ou les exploitants forestiers ne les empêchent, à terme, 
d'exploiter la fo rê t de leurs ancêtres.
•  La perte de la solidarité. Nous citerons cet informateur Gbaya-Bofi : « ceux de la ville, ils ne 
viennent pas en aide à ceux du village, ils disent qu'ils ont leurs propres problèmes. Mais ici, 
si quelqu'un a un malheur, tou t le monde du village vient pour l'assister ». Ainsi le 
développement est perçu comme une menace pour la solidarité villageoise.
Mais dans tous nos entretiens, il ressort que la population de Banga se sent impuissante par rapport 
à ces changements : ils viennent tous de l'extérieur et les villageois ne peuvent rien y faire. Les 
populations dénoncent d'ailleurs volontiers les manquements des « opérateurs de développement » 
e t se placent systématiquement en position de victime. Comme d'autres auteurs (Delorme 2000), 
nous nous demandons dans quelle mesure ces réponses ne sont pas destinées à obtenir quelque 
chose du blanc qui pose les questions, assimilé à tous les blancs comme une entité unique. Quelques 
exemples m ontrent en effet que les Gbayas-Bofis, par l'intermédiaire de leur chef coutumier, 
n 'hésitent pas à entreprendre des actions pour négocier avec les opérateurs locaux : grèves dans la 
scierie, blocage de véhicules, interpellation du conseil municipal de la commune... Les résultats de 
ces actions ne sont pas négligeables, et conduisent à la mise en œuvre de solutions à des problèmes 
ponctuels. Cependant, la plupart des décisions se prennent sans les populations, et les concessions 
faites par les dirigeants lors d'une action de ce type ne rem ettent jamais en cause réellement la 
décision prise, elles se contentent de proposer des compensations. Ainsi il faut bien reconnaître avec 
les populations locales que quoi qu'elles entreprennent, elles n 'ont aucun poids politique réel. Elles 
sont considérées en dro it comme des squatters, susceptibles d'être expulsées ou déplacées par les 
autres acteurs, plus puissants qu'elles (Li 2002).
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Pl. VI Conclusion
Cette présentation des acteurs de la gestion de la faune dans notre site d'étude révèle des 
différences profondes entres eux, à des niveaux multiples (Tab. 5) :
•  D'abord, en fonction des acteurs, on peut distinguer ceux pour lesquels la gestion de la 
faune est un enjeu majeur (les populations locales et les projets de conservation- 
développement) et ceux pour lesquels l'enjeu est moins priorita ire (l'Etat), voir secondaire 
(l'exploitant forestier). Mais l'enjeu que la faune représente pour les projets de 
conservation-développement est bien d ifférent de celui des populations locales : pour les 
premiers la faune doit être conservée et /  ou valorisée pour le développement et pour les 
seconds elle fa it partie d'une stratégie de subsistance basée sur l'exploitation simultanée 
de ressources diversifiées, où elle tient une place centrale en période de soudure (saison 
sèche).
•  Ensuite, lorsqu'on examine les visions du monde des différents acteurs, on prend 
conscience du fossé qui les sépare. Ce fossé de perception de la réalité engendre 
immanquablement des problèmes, de communication qui suffisent en eux-mêmes à 
expliquer l'échec des politiques de conservation de la faune. Le plus gros écart concerne 
bien sûr les populations locales d'une part et les autres acteurs d'autre part : pour les 
populations locales, l'espace est organisé autour de lieux aux limites floues et qui se 
superposent form ant un te rrito ire  à géométrie variable en fonction des ressources et des 
habitudes. Pour les autres acteurs, au contraire, l'espace est découpé en zones où 
l'exploitation des ressources est réglementée de manière à l'optim iser et à assurer sa 
durabilité. Le temps, pour les populations locales, est cyclique et les activités annuelles sont 
dictées par la disponibilité des ressources. Pour les autres acteurs, le temps est linéaire et 
borné par la législation ou le contrat d'activités. Le savoir écologique des populations 
locales est issu de la coutume et de l'expérience et il est transmis directement, au sein de la 
famille le plus souvent. Le savoir écologique des autres acteurs dérive toujours de sources 
scientifiques, mais il est plus ou moins transformé. Quelques exemples d'incompréhensions 
engendrées par ces conceptions différentes de l'espace sont intéressants : les projets ont 
tendance à vouloir a ttribuer une zone à un groupe unique, alors que l'espace est exploité 
par des communautés de villages et par différentes ethnies n'ayant pas les mêmes modes 
d'exploitation ; les notions de distance, de localisation, de lim ite et les cartes sont mal 
maîtrisées par les populations locales, rendant difficile les exercices de cartographie
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participative ; l'intrication des notions d'espace, de temps et d 'exploitation des ressources 
et la multiplicité des groupes d'acteurs chez les populations locales rend difficile la synthèse 
des informations à l'aide d'une simple carte.
•  On peut distinguer les acteurs regroupant des agents spécialisés organisés 
hiérarchiquement (Etat, exploitant forestier et projet de conservation-développement) et 
les acteurs regroupant des agents peu spécialisés organisés en structures non-hiérarchiques 
(les populations locales). Ces différences fondamentales d'organisation sont à l'origine de la 
d ifficulté des uns à trouver les représentants des autres. Depuis plusieurs dizaines 
d'années, les projets de conservation-développement cherchent à structurer les 
populations locales en associations, de manière à trouver des interlocuteurs représentatifs 
pour leurs actions. Cette volonté repose sur l'idée que le représentant peut relayer la 
volonté du groupe ET qu'il peut contraindre le groupe à s'engager dans une action. Cette 
conception est étrangère au mode de fonctionnem ent coutumier, où les individus sont liés 
entre eux par des obligations sociales et fo rm ent une communauté, sans pour autant 
disposer d'organes de direction. Lorsque la communauté est sollicitée, un membre pourra 
éventuellement parler en son nom, mais son pouvoir de contrainte sur le groupe restera 
lim ité.
•  Une autre différence importante entre les acteurs est la portée du réseau dans lequel ils 
sont impliqués : Etat, exploitant forestier et pro jet de conservation-développement sont 
connectés entre eux soit directement aux échelles régionale, nationale ou locale, soit par 
l'intermédiaire des organismes internationaux. Par contraste, les populations locales n 'ont 
pas de lien réel avec les autres acteurs. Leur seule connexion à plus grande échelle est celle 
avec les filières informelles de commerce de produits vivriers (viande de brousse, koko, 
chenilles...) qui se sont développées en marge des circuits commerciaux de l'économie 
officielle, hérités de la colonisation.
•  Les moyens dont disposent les acteurs sont eux aussi très différents. Le propriétaire de 
d ro it de la ressource, l'Etat, n'a pas les moyens d'assurer la protection de la faune, qu'il 
délègue aux projets de développement. Ces projets ont pris en charge la protection de la 
faune contre la chasse pendant plusieurs années, avant de se rendre compte que leur 
action privait les plus démunis (les populations locales), d'une ressource essentielle à leur 
économie de subsistance. Comme il n 'est pas moralement acceptable de faire supporter le 
coût de la protection de la biodiversité aux plus pauvres, l'idée de lier conservation et 
développement s'est imposée. Mais le développement économique en Afrique représente 
un défi qui dépasse largement l'échelle d'action politique et financière des agents de la
- 1 0 0 -
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
conservation, qui ont été rapidement dépassés. C'est ainsi que les lobbyistes internationaux 
de la conservation ont fa it pression pour déléguer la mission de protection de la faune - qui 
revient normalement à l'Etat - aux grands opérateurs économiques qui disposent de plus de 
ressources et qui son bien implantés dans le pays. Au premier rang de ces opérateurs en 
RCA, on trouve les exploitants forestiers. Reste à savoir si la pression internationale suffira 
pour pousser les opérateurs économiques à consacrer une part de leurs profits à la 
préservation de la faune et au développement. Il est clair que dans le contexte actuel de 
crise économique, ces efforts sont suspendus pour une durée indéterminée. Plus 
généralement, les moyens dont dispose chaque acteur sont de bons indicateurs du pouvoir 
qu'ils ont. Ainsi, localement, dans les faits, ce sont les exploitants forestiers qui prennent les 
décisions, même si l'organigramme officiel ne correspond pas. Dans tous les cas, les 
populations locales sont en dernière position du point de vu des moyens et du pouvoir 
politique.
•  Enfin le d ro it auquel il est fa it référence pour justifie r l'exploitation est fondamentalement 
d ifférent : L'Etat, l'explo itant forestier et le projet de conservation-développement fondent 
leurs droits sur la loi nationale et les conventions internationales, alors que les populations 
locales se fondent sur le d ro it coutumier, hérité des ancêtres. Les contradictions entre ces 
droits sont nombreuses et, étant donnés les rapports de force qui lient les acteurs, c'est 
bien le d ro it positif qui prime, rejetant les populations locales dans l'illégalité. Si on examine 
les devoir de chacun, on est forcé de constater un désengagement de l'Etat de la gestion 
des ressources, qui est déléguée à des structures étrangères.
Toutes ces différences constituent les trais majeurs qui caractérisent le système socio-économique 
complexe auquel nous nous intéressons. Mais au vu de nos résultats, on se demande comment un 
consensus politique entre les acteurs de la gestion de la faune peut être atte int. Dans ces conditions, 
comment les scientifiques s'y sont-ils pris pour étudier la durabilité de la chasse ? Quelle vision du 
monde et quelles valeurs ont-ils adoptées ? Sont-ils capables de mesurer l'e ffe t de l'exploitation de la 
faune sur l'écosystème ? Ces questions nous occupent dans notre deuxième partie.
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Tableau 5 : principales différences entre les acteurs de la gestion de la faune à Banga.
Etat et ses représentants Exploitant forestier
Projet de conservation- 
développement Gbayas-Bofis Babinga-Bofis
O
bje
ct
ifs
pr
in
ci
pa
u
x
•  Capter l'aide internationale
•  Maintenir l'Etat et 
l'administration
• Faune : secondaire, volonté 
d'optimisation
• Obtenir une certification 
forestière
• Faire du profit
• Survivre à la crise
• Faune : intérêt minimum
• Laisser une structure 
pérenne
• Faune : importante, 
conservation ET 
valorisation
• Accéder au développement
• « Chercher à manger »
• Faune importante, 
stratégie de diversification
• Comme pour les Gbayas- 
Bofis, plus :
• S'émanciper des grands 
Noirs
Co
m
m
u
­
n
ic
a
tio
n
•  Espace : multizonage
• Temps : illimité, linéaire
• Faune : menacée, 
indépendance
• Savoir : science, incomplète
• Espace : multizonage
• Temps : 30 ans, linéaire
• Faune : indifférent, 
indépendance
• Savoir : science, incomplète
• Espace : multizonage
• Temps : 4 ans, linéaire
•  Faune : menacée, 
indépendance
• Savoir : science, production
• Espace : territoire
• Temps : illimité, cyclique
• Faune : ressource, 
dépendance
• Savoir : coutumier, 
expérience
• Espace : indéfini
•  Temps : illimité, cyclique
• Faune : ressource, 
dépendance
• Savoir : coutumier, 
expérience
Or
ga
n
is
a
­
tio
n
•  Structure hiérarchique
•  Postes spécialisés
• Logique administrative
• Structure hiérarchique
• Postes spécialisés
•  Logique managériale et 
familiale
• Structure hiérarchique
• Postes spécialisés
• Logique institutionnelle
• Faible hiérarchie
• i&eu de spécialistes
• Logique communautaire
• Pas de hiérarchie
• Pas de spécialistes
• Logique communautaire
Co
n
n
e
ct
io
ns
• Domination internationale
• Institutions régionales
• Réseau administratif 
national
• Capitaux étrangers
• Direction étrangère
• Capitaux étrangers
• Direction étrangère et 
nationale
• Réseau régional
• Réseaux familiaux locaux
• Filières informelles
• Réseaux familiaux locaux
• Filières informelles
M
oy
e
n
s
•  Limités par rapport aux 
missions
• Mauvaise gestion, 
corruption
• Adaptés aux objectifs 
économiques
• Acteur majeur localement
• Limités par rapports aux 
objectifs
• Second acteur majeur 
localement
• Très limités
• Dépendance vis-à-vis de la 
ressource
• Très limités
• Dépendance vis-à-vis de la 
ressource
D
ro
it
•  Droit positif national et 
international
• Délégation de la gestion
• Droit positif national et 
international
•  Permis d'exploitation et 
mission de protection
• Droit positif national et 
international
•  Mission de protection
• Droit coutumier local
•  Exploitation illégale
• Droit coutumier local
• Exploitation illégale
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Partie 2 :
Mesures de la durabilité de 
l'exploitation de la faune : 
vision de la biologie de la 
conservation
« An ecologist must either harden his shell and make believe that the consequences o f  science are 
none o f  his business, or he must be the doctor who sees the marks o f  death in a community that 
believes itse lf well and does not want to be to ld  otherwise. »
[Aldo Leopold]
« L'idéologie guette la science en chaque point où défaille sa rigueur, mais aussi au point extrême où 
une recherche actuelle a tte in t ses limites. »
[Louis Althusser]
« Ce ne sont pas les idées de la science qui engendrent les passions, Ce sont les passions qui utilisent 
la science pour soutenir leur cause. »
[François Jacob]
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P2.I Introduction
La biologie de la conservation a émergé dans les années 80. Cette nouvelle discipline des sciences 
naturelles se donne pour mission de décrire, expliquer, apprécier, protéger et perpétuer la diversité 
biologique. La découverte des différentes formes de la diversité biologique et la compréhension de 
son évolution pendant tou t le XIXème siècle sont les racines profondes des valeurs de la biologie de la 
conservation. Les craintes liées à sa disparition, qui apparaissent dès le début du XXème siècle sont 
renforcées par la compréhension, dans les années 30, que l'écosystème est un to u t complexe et 
connecté, où les notions d 'u tilité  de telle ou telle espèce n 'ont que peu de sens. La reconnaissance 
de l'importance de la conservation de la biodiversité, dans les années 60 puis 70 a favorisé 
l'implication des scientifiques dans les politiques de conservation notamment par la définition des 
espèces en danger. C'est alors qu'émerge la biologie de la conservation, une science se définissant 
comme ayant une mission et agissant dans un contexte de crise (Meine et al. 2006). Les grandes 
crises identifiées (déforestation, réduction des stocks halieutiques, problèmes de toxicologie 
environnementale et réchauffement climatique) sont alors prises en charge par les biologistes de la 
conservation. Le succès de la notion de développement durable dans les années 80 fa it de cette 
nouvelle discipline l'interlocuteur privilégié des politiques pour la définition du concept de durabilité.
Leur science est interdisciplinaire, à l'interface de la systématique, de la génétique, de l'écologie, et 
de la biologie évolutive, et elle a une approche systémlque et synthétique. Elle intègre petit à petit 
des données provenant d'autres sciences naturelles, des sciences sociales, de l'expérience de terrain 
et de sources culturelles variées. Le mouvement s'institutionnalise principalement aux Etats-Unis : en 
1986, la Society fo r  Conservation Biology (SCB) est crée. En 1987, elle édite le journal Conservation 
Biology, qui diffuse les résultats des travaux des biologistes de la conservation et sert de tribune pour 
les nombreux débats qui secouent la jeune discipline. En effet, les années 90 son marquées par des 
controverses qui révèlent ses contradictions internes profondes qui n 'ont jamais pu être résolues : 
les débats opposent exploitation durable et protection ; ressources privées et publiques ; ou besoins 
immédiats des populations et respect des générations futures et des autres formes de vie. Les autres 
disciplines scientifique reprochent à cette nouvelle science d'être trop théorique, opportuniste et de 
pro fite r d'une mode et des crédits qu'elle apporte. Enfin et surtout, on lui reproche d'être dirigées 
par des valeurs qui brouilleraient son objectivité, la condamnant à faire de la « mauvaise science ». 
En effet, la biologie de la conservation reconnaît être une science dirigée par des valeurs et des 
données éthiques qui peuvent se résumer en une phrase : la biodiversité est bonne et doit être 
préservée.
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« Conservation Biology is not defined by a discipline but by its goal -  to halt or repair the 
undeniable, massive damage that is being done to ecosystems, species, and the 
relationships o f  humans to the environment. » (Ehrenfeld 1992).
Mais le Sommet de la Terre de Rio en 1992 marque un tournant : les politiques reconnaissent la 
nécessité de conserver la biodiversité tou t en assurant le développement des pays les plus pauvres. 
Tout le monde croit alors que la science peut parvenir à concilier sauvegarde de la biodiversité à 
l'échelle mondiale et développement. Des fonds sont débloqués pour les biologistes de la 
conservation.
« We must [act] before the chaos o f resource exhaustion, ecosystem collapse, and global 
climate change makes the job  even more d ifficu lt -  or impossible... The only fo rm  o f  
globalization tha t is acceptable is one th a t unites nations in meeting global threats and in 
preserving the environments, life forms, and civilizations o f  this p lanet » (Ehrenfeld 2003)
L'engagement des scientifiques dans cette nouvelle mission est massif: de nouveaux outils de 
gestion vo ient le jou r (développement du concept de réserve de biosphère, émergence des concepts 
de gestion écosystémique et de gestion adaptative...) et une foule de journaux nouveaux, permettant 
la diffusion des résultats, apparaît : Ecological Applications (1991), Journal o f  Applied Ecology (1998), 
Conservation Ecology (1997) (qui deviendra plus tard Ecology and Society), Conservation in Practice 
(2000), ou Frontiers in Ecology and the Environment (2003). Parallèlement, la discipline commence à 
être enseignée, surtout aux Etats-Unis.
La biologie de la conservation, entreprise interdisciplinaire maintenant bien installée, regroupe donc 
des scientifiques qui partagent l'objectif de conserver la biodiversité. Dans le cadre de la crise de la 
viande de brousse en Afrique, c'est principalement à la biologie des populations qu'on doit les 
premiers travaux sur la chasse. Malgré cette unité disciplinaire, plusieurs approches, basées sur des 
modèles et des rationalités différentes, ont été développées. Cependant la définition de la durabilité 
utilisée par la science de la conservation fa it consensus. L'exploitation d'une ressource naturelle 
renouvelable est durable si elle réunit trois conditions (Robinson & Redford 1991, Bennett & 
Robinson 2000) :
•  Elle comble les « aspirations et les besoins » des exploitants. La biologie de la conservation 
a rapidement transformé cette condition en objectif de maximisation des prélèvements.
•  Elle maintient la ressource à un niveau tel qu'elle ne risque pas de disparaître.
•  Elle ne compromet pas le fonctionnement de l'écosystème auquel appartient la ressource.
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Dans notre étude, nous nous limitons au cas de l'exploitation de la faune sauvage par le moyen de la 
chasse en zone tropicale. Nous définissons la chasse comme l'ensemble des techniques permettant 
la capture de mammifères, oiseaux ou reptiles sauvages vivants ou morts (Bennett & Robinson 
1999b). La pêche affectant un autre écosystème, elle n'est pas considérée.
Dans cette deuxième partie, nous avons trois objectifs principaux :
•  Estimer l'impact de l'exploitation de la faune sur l'écosystème à Banga. Pour cela, nous 
allons m ettre à profit les méthodes utilisées dans les sciences naturelles. Cependant, un 
rapide survol des articles de revue de ces méthodes d'estimation de la durabilité (Robinson 
& Redford 1991, 1994, Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001, Stephens et al. 2002, 
Bodmer & Robinson 2004) révèle qu'elles sont nombreuses, peu fiables (hypothèses peu 
réalistes, imprécisions) et complexes. En conséquence, les auteurs recommandent en 
général de multiplier les indices utilisés, et de tire r des conclusions à partir de l'image 
d'ensemble. En conséquence, nous adopterons une démarche multicritères.
•  Faire le point des méthodes développées par les scientifiques pour étudier la durabilité et 
présenter leurs limites. En effet, nous avons pu remarquer que ces revues étaient souvent 
partielles et -  c'est plus grave -  partiales dans le sens où elles fon t une revue des méthodes 
concurrentes dans le but de mettre la leur en valeur. C'est pourquoi nous avons réalisé 
notre propre revue puis recensé et analysé les méthodes d'estimation de la durabilité 
proposées dans les sciences naturelles.
•  Révéler les valeurs contenues dans les approches utilisées par les biologistes de la 
conservation. De fait, nous avons montré dans notre première partie combien les 
définitions de ce qui do it durer, combien de temps et dans quel état étaient variables en 
fonction des acteurs de la gestion de la faune à Banga. Il nous faut déterminer quelles sont 
les valeurs adoptées par les scientifiques qui ont pris en charge ces questions.
Pour cela, nous avons réalisé une revue bibliographique extensive des études scientifiques de la 
durabilité de la chasse et les avons appliquées à Banga.
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P2.II Revue bibliographique des méthodes d'estimation de la 
_____ durabilité_________________________________________
Nous avons réalisé une revue bibliographique d'études tra itant de la chasse, majoritairement en 
zone tropicale et réalisées par des écologues, de manière à quantifier la popularité des différentes 
méthodes d'estimation de la durabilité. Cent quatre vingt huit références ont été considérées qui 
couvrent une période allant de 1976 à 2008. En aucun cas cette revue ne prétend être exhaustive, 
mais elle se veut représentative des travaux réalisés sur le sujet. Les études incluses dans cette revue 
ont été majorita irement réalisées en Afrique et en Amérique centrale et du sud (Fig. 5).
Afrique, 79
Figure 5 : zones géographiques où ont été réalisées les études de la revue bibliographique.
Force est de constater, to u t d'abord, que l'étude du troisième aspect de la durabilité, c'est-à-dire la 
vérification que l'explo itation de la faune ne perturbe pas le fonctionnem ent de l'écosystème est 
rarement pris en compte. Ensuite, si la définition de la durabilité met tous les biologistes d'accord, un 
grand nombre de méthodes ont été utilisées pour l'étudier. Toutes les méthodes ont en commun de 
devoir réunir au m inimum des informations sur la productivité des espèces gibier d'une part, et sur 
l'intensité de l'exploitation, d'autre part.
C'est l'exploitation considérée qui va déterm iner l'échelle de l'étude et son objectif :
•  Certaines études sont centrées sur une ou plusieurs communautés humaines, et cherchent 
à savoir si ces communautés exploitent la faune de manière durable. Elles se lim itent à des
Autre, 18
Monde, 11 
Océanie, 2
Asie, 14
Amérique 
centrale et du 
sud, 64
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échelles réduites. Les questions spécifiques dans ces études sont comment et sur quelle 
surface est exploitée la faune.
• D'autres sont centrées sur une zone géographique d'échelle réduite et les espèces animales 
qui y vivent, et cherchent à savoir si ces espèces animales sont exploitées durablement. Ces 
études doivent déterm iner qui sont les exploitants de la faune et comment ils l'exploitent.
•  D'autres encore sont centrées sur un ou plusieurs marchés de viande et cherchent à savoir 
si l'explo itation de la faune à l'échelle régionale est durable. Ces études doivent déterm iner 
quel est le bassin d'approvisionnement des marchés étudiés.
•  D'autres enfin estiment les volumes de faune prélevée à partir des données de 
consommation, récoltées en zone rurale ou urbaine et extrapolées à grande échelle. Les 
questions principales pour ces études sont de déterm iner quelles sont les populations 
humaines impliquées et quelle stratégie d'échantillonnage utiliser.
Les méthodes utilisées pour l'étude de la productivité de la ressource, quant à elles, appartiennent à 
deux familles épistémologiques différentes :
•  Les méthodes empiriques : elles se basent sur l'expérience, c'est-à-dire sur l'obtention de 
données de terra in spécifiques du site étudié.
•  Les méthodes théoriques : elles sont fondées sur des modèles généraux de productivité.
La combinaison des questions posées par le type d'exploitation considéré d'une part et du choix de la 
famille épistémologique d'étude de la productivité de la ressource d'autre part a aboutit à 
l'é laboration de méthodes indicielles d'étude de la durabilité. Ces méthodes sont généralement 
« tou t terra in » et certaines ont été utilisées un peu partout dans le monde. Par ailleurs, des 
exercices de modélisation site-spécifiques ou problème-spécifiques ont été menés. Ces exercices 
perm ettent notamm ent d'estimer la probabilité d'extinction des espèces sous différents scénarios 
d'exploitation. Ceci constitue une mesure de la durabilité vue sous ses deux premiers aspects et 
permet de défin ir une stratégie d'exploitation optimale. De plus, ces méthodes prennent en général 
explicitement en compte un ou plusieurs paramètres négligés par les méthodes indicielles. Enfin, 
quelques études cherchent à déterm iner quel est l'e ffe t de la chasse sur le fonctionnem ent de 
l'écosystème (Tab. 6).
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Tableau 6 : nombre de fois où chaque méthode est utilisée dans les 188 références considérées en
fonction du type d'exploitation.
Méthodes Communautéshumaines
Zones
géographiques Marchés Consommation
Indicielles empiriques
Comparaison des prélèvements entre zones 23 11 3 1
Comparaison de l'abondance animale entre zones 34 43 3 1
Suivi de l'abondance animale dans le temps 12 12 1 -
Suivi des prélèvements dans le temps 8 7 - 1
Estimateur de la production observée 5 5 - -
Comparaison de paramètres biologiques entre zones 2 3 1 -
Comparaison des structures d'âge entre zones 17 10 3 -
Comparaison de la reproduction entre zones 1 3 1 -
Indicielles théoriques
Modèle déterministe logistique 6 3 - -
Modèle d'optimisation du stock 5 3 1 -
Modèle des prélèvements potentiels maximum 23 19 8 3
Modèle de productivité conservatif 1 1 2 -
Indicielles mixtes
Unified Harvest Model 1 2 - -
Exercices de modélisation prenant en compte :
Les incertitudes 3 - - -
L'hétérogénéité des dynamiques de population - 1 - -
L'hétérogénéité spatiale 7 4 - -
La mortalité compensatoire - 1 - -
Les dynamiques prédateurs-proies - 2 - -
La compétition interspécifique 1 - - -
La démographie humaine - 2 - -
La dynamique économique de l'exploitation - 1 5 -
Analyse du fonctionnement de l'écosystème
Etudes empiriques 1 17 1 -
Modélisation de la dispersion des graines - 1 - -
Autres méthodes 3 4 3 2
Nous focaliserons notre étude sur les méthodes indicielles, qui peuvent être appliquées directement 
à notre site et qui représentent la grande majorité des méthodes utilisées pour étudier la durabilité. 
Après avoir présenté les limites de notre étude ainsi que certaines informations préliminaires, nous 
présentons chaque méthode à la suite ainsi que les résultats de leur application à notre cas d'étude.
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P2.III Limites de notre étude___________________________
Notre étude en République Centrafricaine est clairement centrée sur une communauté humaine : les 
habitants du village centrafricain de Banga, dans la Lobaye. Elle s'est déroulée sur trois ans, entre 
2006 et 2008.
P2.III.1 Les chasseurs
La méthodologie utilisée pour déterminer le nombre de chasseurs à Banga a consisté à réaliser :
•  Un recensement exhaustif de la population du village, incluant les Gbayas-Bofis et les 
Babingas-Bofis (Annexe 2).
•  Une enquête sur les activités des habitants de chaque foyer et sur les outils de chasse qu'ils 
possèdent.
•  Un suivi longitudinal de la chasse qui a permis d 'identifier l'ensemble des chasseurs (464 
jours d'observation entre mai 2006 à mars 2008) et de compléter les déclarations (Annexe 
10).
Tableau 7 : les chasseurs de Banga 
(pourcentage par rapport à la catégorie présentée dans la ligne précédente)
Gbayas-Bofis Babingas-Bofis
Nombre d'habitants 247 63
Nombre d'hommes entre 13 et 55 ans
63 12
(25,5 %) (19,0 %)
Nombre de chasseurs actifs 55 8(87,3 %) (66,7 %)
Nombre de personnes ayant des câbles
55 
(100 %)
4
(50,0 %)
Nombre de fusils 28 (50,1 %) 0
Nombre d'arbalète 2 1
Nombre de filets 1 0
- 1 1 1 -
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Nous définissons comme chasseur toute  personne qui pratique la chasse. Cela inclut donc les 
chasseurs et les piégeurs. Les hommes entre 13 et 55 ans, susceptibles d'être des chasseurs réguliers 
représentent 63 personnes (25,5 %) sur les 247 Gbayas-Bofis et 12 personnes (19,0 %) sur les 63 
Babingas-Bofis du village. Pourtant, seuls 55 chasseurs actifs (c'est à dire qui ont effectivement 
chassé ou piégé pendant la durée du suivi) ont été comptabilisés chez les Gbayas-Bofis (Tab. 7). La 
moitié d'entres eux possèdent leur fusil. Chez les Babingas-Bofis seuls 8 sont des chasseùrs actifs, 
quoique très irrégulièrement pour certains, et aucun ne possède de fusil.
P2.IH.2 Le territoire de chasse
Pour pouvoir caractériser les milieux rencontrés dans le territo ire  de chasse de Banga, nous avons 
distingué 14 types différents (Tab. 8). Ils ont été cartographiés à partir des travaux d'inventaires 
réalisés pour le plan d'aménagement de la société d'exploitation forestière IFB (Mille & Petrucci 
1997), des nouveaux travaux d'inventaires réalisés en 2007 et de la base SIG du Projet d'Appui à la 
Réalisation des Plans d'Aménagement Forestiers (PARPAF).
La méthodologie utilisée pour déterm iner le te rrito ire  exploité par Banga a consisté à réaliser :
•  Des entretiens collectifs pour avoir le nom des zones exploitées par le village.
•  Des séances de cartographie participative avec différents groupes : la chefferie et les 
notables, les grands chasseurs, les jeunes chasseurs, les femmes et les pygmées. Des cartes 
ont été tracées par les participants à ces réunions dans le sable, puis nous les avons 
retranscrites sur papier. Puis nous avons demandé aux participants de nommer les forêts 
traversées lorsqu'on emprunte chacun des chemins qui partent du village, dans l'ordre.
•  Des sorties en compagnie de villageois (chasseurs ou non, âgés ou jeunes) sur l'ensemble 
des pistes forestières. Lors de ces sorties, il était demandé aux informateurs de nommer les 
forêts, les cours d'eau, les chemins, et les campements rencontrés, et d 'indiquer lorsque le 
groupe franchissait une lim ite. Des informations sur la nature de ces limites étaient
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systématiquement collectées. Des informations sur les villages qui exploitent chacune de 
ces forêts étaient aussi collectées. Elles ont été vérifiées par la suite à l'aide d'entretiens 
avec les chefs des villages voisins.
•  L'ensemble de ces informations ont été géoréférencées et cartographiées à l'aide du 
logiciel ArcMap 9.1 (Fig. 6).
•  De nouvelles séances de cartographie participative ont été faites pendant lesquelles il était 
demandé aux participants de compléter un fond de carte de la zone à l'échelle présentant 
les villages, les rivières, les savanes et les pistes. Plusieurs séances étaient nécessaires avec 
chaque groupe pour obtenir une image du finage complet.
•  Des entretiens individuels ont permis de préciser les zones d'ombre de la carte.
•  La carte finale a enfin été validée dans un atelier collectif.
Ces travaux ont permis d 'obtenir 42 cartes participatives partielles du finage. Les contradictions entre 
les cartes ont progressivement été levées au moyen d'entretiens et d'ateliers collectifs. Nous ne 
reproduisons pas en annexe l'ensemble des cartes participatives dans la mesure où elles ne sont pas 
informatives en elles-mêmes (étant partielles et parfois contradictoires), préférant présenter la carte 
finale du te rro ir (Tab. 9 et Fig. 6).
Comme chaque portion de te rrito ire  est accessible par plusieurs pistes de longueurs variées, nous 
avons utilisé un index de distance au village : il s'agit de la distance, calculée à l'aide du SIG, entre le 
barycentre de la portion en question et le village en kilomètres.
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Tableau 8 : les types de milieux distingués.
Types Abréviation Structure Visibilité
1. Forêt haute Canopée haute (25-30m) Bonne
1.1. Forêt à sous bois arbustif FHA Sous bois généralement < 0,5 m de hauteur couvert de plantules Bonne
1.2. Forêt à sous bois à marantacées FHM Sous bois généralement < 0,5 m de hauteur couvert de 
Marantaceae et Zingiberaceae
Bonne
1.3. Forêt à sous-bois lianescent FHL Sous bois généralement < 0,5 m de hauteur avec des lianes de fo rt 
diamètre
Bonne
2. Forêt en régénération Canopée discontinue Faible
2.1. Forêt à sous bois ferm é arbustif FRA Sous bois jusqu'à 2 m de hauteur où la régénération d'espèces 
héliophiles est importante
Faible
2.2. Forêt à sous bois ferm é à marantacées FRM Sous bois jusqu'à 2 m de hauteur couvert de Marantaceae et 
Zingiberaceae
Faible
2.3. Forêt à sous-bois ferm é lianescent FRL Sous bois dense couvert de lianes de faible diamètre Faible
3. Forêt marécageuse Périodiquement ou continûment inondée Moyenne
3.1. Forêt inondable FI Sous bois arbustif ou lianescent ouvert, à canopée continue. Bonne
3.2. Forêt marécageuse FM Sol gorgé ou recouvert d'eau, lianes, fougères, mousses, ligneux à 
racines rampantes ou échasses.
Moyenne
4. Savanes Milieu dominé par les Graminées Variable
4.1. Forêt galerie Galerie Forêt dense s'étirant en savane le long des cours d'eau, sous bois 
dominé par les lianes
Faible
4.2. Savane boisée SB Grande densité d'arbres de taille moyenne élevée, canopée absente SS1 : bonne 
SP1 : nulle
4.3. Savane arbustive SA Présence d'arbustes en densité variable Variable
4.4. Prairie hygrophile SH Absence de couvert ligneux, généralement périodiquement inondée Bonne
5. Forêt anthropisée Modifiée par l ’action de l'Homme Variable
5.1. Forêt brûlée FB Canopée absente, grands arbres debout calcinés, couvert arbustif 
très dense (Chromolaena odorata) troncs et branches au sol
Nulle
5.2. Complexe agro-forestier Champs Parcelle défrichée et cultivée, où les grands arbres sont sur pied et 
d'autres au sol
Variable
1SS : Saison sèche (décembre/mi-mars) ; SP : Saison des pluies (mi-mars/novembre).
Lors de nos sorties sur le terrain, nous avons distingué les super-catégories de milieux suivantes :
•  Village : zone anthropisée où est construit le village.
•  Complexe agro-forestier ou « jachères » : fo rê t nommée où dom inent les zones 
anthropisées où sont défrichés puis cultivés les champs, et qui regroupe des jachères ainsi 
que des polycultures.
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•  Forêt secondaire : forêt nommée où dominent les forêts en régénération de différents 
types.
•  Forêt mixte : forêt nommée où forêts en régénération et forêts hautes se partagent 
l'espace.
•  Forêt dense : forêt nommée où dominent les forêts hautes.
•  Savane arbustive : savane nommée où domine la savane arbustive.
•  Forêt galerie : forêt nommée de tous types cernée par les savanes et s'étirant le long d'un 
cours d'eau.
La superficie des portions de territo ire est calculée en kilomètres carrés à l'aide du logiciel de SIG 
(Tab. 9). Ces lieux nommés et connus de tous dans le village ont été utilisés dans notre étude des 
prélèvements de Banga pour spatialiser l'exploitation.
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Légende 
------- Routes Type de milieux
-------Pistes Forêt dense
.....  Rivieres Forêt mixte
•  Villages For®' secondaire
Savane arbustive 
Forêt galerie 
Jachères 
I  Village
Figure 6 : Situation de Banga et portions de territo ire nommées. Explication des numéros : voir tableau 9.
ükoua
Gbangba
B ou a
Jerusalem
Grima
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Tableau 9 : les principales caractéristiques des portions de territoire nommées à Banga.
Direction N° Distance au 
village (km)
Nom de 
la portion Milieu
Superficie
(km2) Exploitée par*
- 0,00 Banga Village 0,15 B
Nord N01 0,96 Baraka Complexe agro-forestier 1,50 B
N02 3,28 Gbawara Forêt secondaire 4,68 B
N03 4,14 Bamboutou Savane arbustive 6,19 B, Aya
N04 6,46 Kpem-Kpem Forêt galerie 12,56 B, Aya
Nord-est N05 4,90 Kpangoula Savane arbustive 3,85 B, Aya
N06 5,34 Ngopa Forêt secondaire 24,47 B, Aya
Nord-ouest N07 5,85 Tébio Forêt secondaire 3,34 B, Aya
N08 6,85 Gbango Forêt secondaire 1,91 B, Aya
N09 7,38 Doukpa Savane arbustive 8,95 B, Aya
N10 7,82 Doukpa Forêt secondaire 27,23 B, Aya
N il 9,80 Gbolo Savane arbustive 0,25 B, Aya
N12 10,37 Dengui Forêt galerie 2,11 B, Aya
N13 12,71 Ndongo Forêt mixte 10,19 B, Aya
N14 15,92 Moodi Savane arbustive 0,42 Aya
N15 16,46 Aya Mboliwèn Savane arbustive 1,20 Aya
N16 16,57 Guété Savane arbustive 0,07 Aya
Ouest OOl 1,28 Kpolibanga Complexe agro-forestier 1,88 B
002 1,76 Tékanga Forêt secondaire 1,62 B
003 1,78 Bombikombina Forêt secondaire 1,80 B
004 1,86 Bongolo Savane arbustive 0,02 B
005 2,80 Grand Ikonzo Savane arbustive 0,05 B
006 3,30 Tewangui Forêt mixte 3,24 B
007 3,34 Ngango Forêt secondaire 2,04 B
008 3,59 Olémongala Forêt secondaire 0,35 B
009 4,17 Tindolo Forêt secondaire 4,32 B
OlO 5,11 Bingueligbada Forêt secondaire 0,50 B
011 6,35 Bimangolo Forêt mixte 4,30 B
012 7,32 Yalagbaka Forêt mixte 0,99 B
013 7,64 Kete Mossombo Savane arbustive 0,01 B
014 7,87 Mossombo Forêt dense 0,65 B
015 8,01 Botembell Forêt mixte 8,73 B
016 9,16 Belingdo Savane arbustive 0,82 B, Z, Boua
017 10,20 Ngoubinolo Forêt secondaire 0,34 B, Z, Boua
018 10,44 Bitame Savane arbustive 0,14 B, Z, Boua
019 11,45 Kassagbasse Savane arbustive 0,01 B, Z, Boua
020 11,77 Bogoto Forêt dense 1,82 B, Z, Boua
021 12,42 Gbado Forêt dense 1,34 B, Z, Boua
022 12,42 Gbado Savane arbustive 1,74 B, Z, Boua
023 12,54 Gbango Savane arbustive 0,86 B, Z, Boua
024 14,26 Gbassara Forêt mixte 12,72 B, Z, Boua
025 15,25 Kode Forêt mixte 7,00 B, Z, Boua
026 15,65 Mobeye Savane arbustive 0,06 B, Z, Boua
027 23,77 Bikolo Forêt mixte 98,54 Tous les villages voisins
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Tableau 9 (suite)
Direction N° Distance au 
village (km)
Nom de 
la portion Milieu
Superficie
(km1) Exploitée par*
Sud SOI 3,06 Gbanezanga Forêt dense 4,03 B, Boundara
S02 4,21 Gbassa Forêt secondaire 5,56 B, Boundara
Sud-ouest S03 2,81 Bissesse Savane arbustive 2,77 B
S04 5,83 Boua Savane arbustive 6,63 B, Z, Boua
S05 8,94 Kunga Forêt dense 28,78 B, Z, Boua, Gbadane
S06 15,06 Beleho Forêt dense 1,34 B, Z, Boua, Gbadane
S07 16,13 Kungakombongo Forêt mixte 20,17 B, Z, Boua, Gbadane
S08 17,02 Nguele Forêt mixte 0,95 B, Z, Boua, Gbadane
S09 19,41 Zankode Forêt mixte 13,11 B, Z, Boua, Gbadane
* B : Banga, Z : Zoundodé.
P 2 .III.3  Les sites d'étude retenus
Nous n'avons considéré que la partie ouest du territoire de chasse de Banga, car c'est de ce secteur 
que sont issus 97 % des animaux chassés et piégés (voir ci-dessous). De plus, c'est un secteur 
forestier plus homogène que dans les parties nord et sud du territoire.
Nous avons distingué trois zones :
• La zone proche (moins de 8km) du village de Banga (Zone BP), qui correspond à un milieu 
où la pression de chasse des habitants de Banga est plus intense (42,68 céphalophes bleus 
capturés par km2 à l'année) et où le milieu est fortement perturbé et anthropisé (Fig. 7).
•  La « Grande Forêt » de Banga située à plus de 8 km du village (Zone BGF). C'est une zone où 
la pression de chasse des chasseurs de Banga est moins intense (33,74 céphalophes bleus 
capturés par km2 à l'année), mais qui accueille des chasseurs d'autres villages. Le milieu est 
peu perturbé (Fig. 7). Pour cette zone, nous n'avons pas inclus l'ensemble de la forêt 
nommée de Bikolo, la plus vaste de toutes et qui s'étend entre la rivière Kodé et la Mbaéré, 
à l'extrémité ouest du territoire de Banga. En effet, tout nous indique qu'une partie 
seulement de la forêt est exploitée par les chasseurs de Banga et que rares sont ceux qui 
pénètrent profondément dans cette forêt. Nous avons donc considéré uniquement la 
portion proximale de cette forêt.
•  Une zone témoin peu chassée située dans le Parc National Mbaéré Bodingué (Zone PNMB). 
Le Parc National Mbaéré Bodingué se trouve à une trentaine de kilomètres à vol d'oiseau 
de Banga. C'est une zone peu chassée et peu perturbée (Fig. 7).
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Figure 7 : situation des trois sites d'étude.
Nous présentons maintenant chaque méthode d'estimation de la durabilité en les appliquant, 
lorsque c'est possible, à Banga. Nous n'avons pu mener notre étude qu'en mode synchrone, car nous 
étions limité par la durée de la thèse. Ainsi toutes les méthodes nécessitant des données diachrones 
n'ont pas pu être mises en œuvre à Banga. Elles sont cependant présentées. Les méthodes sont 
regroupées dans les catégories identifiées lors de notre étude bibliographique et les limites 
identifiées pour chaque méthode indicielle ont été regroupées en catégories d'incertitudes (Milner- 
Gulland & Resit Akçakaya 2001) :
• Les incertitudes d'observation, causées par le processus de recueil d'information.
•  Les incertitudes de processus, causées par la variabilité des systèmes naturels.
•  Les incertitudes de modèle, causées par l'ignorance sur le fonctionnement du système.
•  Les incertitudes de gestion, liées au processus d'exploitation.
ZoungueneBoundara
kTissolo
Zoundodé
•Grima NG O TTO ’
[b a m b io
Légende 
Rivieres Villages
Pistes ®  Chef lieu
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P2.IV Méthodes indicielles empiriques d'estimation de la 
durabilité
P2.IV.1 Comparaison des prélèvem ents entre zones 
P2.IV.1.A Principe
C'est une méthode particulièrement adaptée aux études de la durabilité de l'exploitation de la faune 
d'une communauté humaine. Dans sa forme la plus simple, elle consiste à comparer les 
prélèvements (P) dans deux sites. Toutes choses égales par ailleurs, ces prélèvements devraient être 
proportionnels à la densité de faune dans la zone (Spaggiari et al. 2002) : des prélèvements moindres 
indiquent une faune dégradée assimilée à une exploitation non durable (Robinson & Redford 1994).
Toutefois, tout repose sur l'assertion « toutes choses égales par ailleurs ». Il faut donc la vérifier. Les 
principaux paramètres susceptibles de varier entre zones sont :
• L'effort de chasse (E), qui est une mesure souvent arbitraire de l'investissement des 
chasseurs dans l'activité de chasse dans les différents sites (par exemple la distance 
parcourue, la durée de chasse, le nombre de chasseurs) (Bodmer & Robinson 2004). L'effort 
de chasse permet de calculer le rendement de la chasse (R) dans les sites : R = P/E, qui 
permet de s'affranchir de l'hypothèse d'égalité des efforts. Le rendement de chasse est 
sensé varier comme la densité de faune (Spaggiari et al. 2002, Bodmer & Robinson 2004).
• La densité animale elle-même peut être très variable d'un site à l'autre, même en l'absence 
de chasse (Robinson & Redford 1994, Blake 1995). C'est la variabilité environnementale en 
particulier qui en est la cause : certains milieux sont plus favorables pour certaines espèces. 
Il est donc nécessaire de comparer les habitats exploités en parallèle de l'étude des 
rendements de la chasse.
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P2.IV.1.B Données nécessaires
•  Une estimation du prélèvement et de l'effort de chasse dans chaque zone.
• Des données environnementales pour chaque zone.
P2.1V.1.C Hypothèses de la méthode
• Les efforts de chasse sont comparables entre les zones (ou bien il faut mesurer ces efforts).
• Les prélèvements et les efforts sont mesurables de manière précise et juste.
• Les différences de rendements entre zones reflètent les différences d'abondance animale 
entre zones.
•  Pour un effort donné et à densité égale, les rendements sont les mêmes dans les zones. 
Ceci implique que la mesure de l'effort utilisée rende bien compte des différentes 
techniques de chasse, des milieux exploités, des différences éventuelles de réponse 
comportementale des animaux, des autres activités pratiquées...
•  En l'absence de chasse, les densités animales sont comparables entre les zones. Ceci est le 
plus souvent vérifié en comparant les milieux.
•  Une réduction d'abondance animale dans une zone chassée par rapport à une zone non 
chassée indique que l'exploitation n'est pas durable.
P2.1V.l.D Mesure de l'effort de chasse à Banga
Plusieurs mesures de l'effort de chasse ont été utilisées. Notre choix s'appuiera sur une étude 
détaillée des modes de prélèvement de la faune à Banga pour en trouver une qui soit à la fois 
mesurable et précise.
- 121 -
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
P2.IV.1.D.1 Les techniques de chasse
La méthodologie utilisée pour recenser l'ensemble des techniques de chasses mises en œuvre par les 
chasseurs de Banga consistait à réaliser :
•  Des entretiens collectifs avec les chasseurs qui ont permis d'obtenir les grands types et les 
noms des techniques utilisées. C'était aussi souvent l'occasion d'une démonstration pour 
les techniques de piégeage.
• Une enquête auprès de tous les chasseurs actifs sur les techniques qu'ils utilisent le plus 
souvent la saisonnalité de l'utilisation et les espèces cibles de chaque technique.
• Des sorties en forêt pour assister à la construction de pièges et au relevé de lignes, ainsi 
que des sorties de suivi de chasse.
• Des suivis de la confection des outils de chasse auprès des artisans.
Nous distinguons les techniques de chasse proprement dites, qui impliquent la présence du chasseur 
qui réalise une poursuite active de l'animal, des techniques de piégeage, qui ne nécessitent pas la 
présence du chasseur au moment de la capture (passive) de l'animal (Bennett & Robinson 1999b) 
(Tab. 10 et Annexe 9).
Aucune de ces techniques de chasse n'est utilisée seule en forêt : elles sont toujours associées entre 
elles mais aussi à d'autres activités telles que la cueillette, la pêche ou l'exploitation artisanale du 
diamant. Il est impossible de quantifier précisément le temps passé par chaque chasseur à chaque 
activité pour toutes ses sorties. Nous avons donc pris le parti de catégoriser les sorties de chasse 
actives et les stratégies de piégeage.
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Tableau 10 : caractéristiques des techniques de chasses utilisées à Banga. Pour plus de détails, se
référer à l'annexe 9.
Technique Outil Gbayas-
Bofis1
Babingas-
Bofis1
Type2 Espèces cibles principales
Saison3 Lieux de 
chasse
Chasse active
De nuit à la lampe Fusil H H 1 Céphalophes SS, SP Forêt
De jour à l'approche Fusil H H 1 Singes SP Forêt
De jour à l'appel Fusil H H 1 Céphalophes SS, SP Forêt
Cueillette Main Tous Tous 1 Tortues,pangolins SS, SP Partout
Feu Feu H Invités C Rongeurs SS Savanes du lignage
Aux rats après 
les feux Chiens F, E Tous 1 Rongeurs SS
Savanes
brûlées
Aux athérures Chiens
togbas Non Tous l/c Athérures SS, SP Forêt
Aux filets Filet Ab. Ab. c Céphalophes Ab. Savanes 
et forêt
A l'arbalète Arbalète Ab. Ab. 1 Singes Ab. Forêt
Piéaeaae
Lacet
(Waya et Yando) Câbles H H 1 Céphalophes SP Forêt
Collet
(Alengassa) Câbles H Non 1 Céphalophes SS, SP
Forêt,
Champs
Collet
(Baguere et Dawikpa) Câbles H Non 1 Céphalophes SP Forêt
Collet
(Saha)
Matériaux
naturels H Tous 1
Crlcétome SS, SP Forêt,Champs
Assommoir
(Gbourouka) 
i .. , _ n:....
Matériaux
naturels H Non 1 Rongeurs SP Champs
H : hommes, F : femmes, E : enfants, Ab. : abandonnée.
21 : individuelle, C : collective.
3SS : saison sèche (décembre à mi-mars), SP : saison des pluies (mi-mars à novembre), Ab. : abandonnée.
P2.IV.1.D.2 Les sorties de chasse et stratégies de piégeage
La méthodologie utilisée pour cela consistait à réaliser :
• Des suivis de sorties de chasse pour quantifier le temps passé à chaque activité, mais 
surtout pour déterminer les objectifs principaux du chasseur.
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•  Un suivi qualitatif longitudinal de la chasse à Banga. Pour cela, un observateur s'est installé 
à demeure dans le village. Il a rempli des fiches de retour de sortie de chasse ou de 
piégeage (Annexe 10). Sur ces fiches, était noté : des informations sur le chasseur et son 
équipe ; des informations sur le type de chasse (commanditée ou personnelle) ; des 
informations sur la durée de la chasse ; des informations sur les techniques de chasse ; des 
informations sur les lieux de chasse ; des informations économiques (coûts de la sortie) ; 
des informations sur le gibier capturé ; des informations sur la répartition de la venaison. Le 
rythme de travail de l'observateur était d'une cinquantaine de jours d'observation pour dix 
jours de repos. L'étude s'est déroulée de mai 2006 à mars 2008 et compte 464 jours 
d'observation répartis sur toute l'année. Les données obtenues ne permettent cependant 
pas de faire une estimation quantitative du gibier prélevé à cause de la grande disparité de 
suivi entre les chasseurs dans le temps. Par contre, nous considérons que cette étude 
donne des résultats qualitatifs fiables pour les sorties et, pour les plus suivis, par chasseur. 
Cette étude qualitative n'a pas concerné le groupe des Babingas-Bofis pour plusieurs 
raisons : d'abord à cause de leur très grande mobilité empêchant de les questionner 
lorsqu'ils sont en forêt, de leurs difficultés à s'exprimer en Sangho et enfin parce qu'une 
grande partie des chasses actives qu'ils pratiquent est commanditée donc cachée aux 
villageois. Dans ces conditions, il était difficile à l'observateur d'obtenir des informations. 
Ces difficultés techniques sont très difficiles à contourner. La seule solution consisterait à 
s'installer dans leurs campements pendant un an et à les suivre quotidiennement, ce qu'il 
n'a pas été possible de faire. Pour cette étude, nous avons donc été réduits en ce qui les 
concerne aux entretiens (avec un traducteur non villageois en Bofi ou avec le « chef 
pygmée » en Sangho). Cette étude ne prend pas non plus en compte les chasseurs 
occasionnels que sont les femmes et les enfants et les techniques de chasse qu'ils 
pratiquent.
•  Des entretiens individuels complémentaires avec les chasseurs du groupe des Gbayas-Bofis 
et des Babingas-Bofis.
Sur l'ensemble des paramètres décrivant la sortie, nous avons distingué :
•  Les paramètres-defs qui définissent le type de sortie :
■  La durée de la sortie
■ Les lieux de chasse
■  Les techniques utilisées
- 1 2 4 -
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
•  Les paramètres qui influencent le choix du type de sortie :
■  Le chasseur
■  Le type de chasse (commanditée ou personnelle)
■  Le matériel disponible (fusil, cartouches, piles, lampe)
•  Les paramètres qui découlent du choix du type de sortie :
■  L'équipe de chasse
■  Le matériel emporté
•  Les paramètres donnant le résultat de la sortie
■  Le gibier capturé
■  La répartition de la venaison
Les types de sorties retenus sont des combinaisons des trois paramètres durée de la sortie, lieux de 
chasse et techniques utilisées. Les lieux de chasse ont été recensés ci-dessus. Une régression linéaire 
simple entre durée de la sortie (en heures) et distance maximum au village (en km) indique une 
corrélation significativement positive (r2 = 0,40, test t : t  = 20,92, p < 2,2.1016) entre ces deux 
paramètres. Nous avons donc considéré uniquement le paramètre « durée de la sortie » dans un 
premier temps. Nous avons examiné en première analyse les associations préférentielles de 
techniques de chasse pour des sorties de moins de 24h et de plus de 24h (Tab. 11). Les techniques de 
piégeage ont été regroupées en « Câbles », c'est à dire les sorties destinées au relevé de pièges à 
câbles et les sorties destinées au relevé des pièges en fibres naturelles. Il est difficile, en effet, 
d'obtenir des informations plus précises sur les types de pièges posés et leurs nombres sans suivre 
chaque chasseur pour chaque sortie en forêt.
Tableau 11 : proportion de sorties des Gbayas-Bofls pour lesquelles chaque technique a été déclarée
en association avec une autre.
Technique Autres techniques utilisées lors de la sortie
principale________Approche Lampe Câbles_____ Appel P. fibres1_____ Feu______ n
Sorties de moins de 24h
Approche 34% 47% 16% 19% 1% 0% 211
Lampe 52 % | ï 4 40% 15% 15% 1% 0% 192
Câbles 32% 27%Pr* 51% 8% 1% 0% 105
Appel 78% 57% 16%| x¿-79 0% 0% 51
P. fibres1 25% 25% 13% 0 % W Ê  38% 0% 8
Feu 0% 0% 0% 0%
_____ ____________100?'° - 11
1 P. fib res  : pièges en m até r iau x  naturels
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Tableau 11 (suite)
Technique Autres techniques utilisées lors de la sortie
principale________Approche Lampe Câbles_____ Appel P. fibres1_____ Feu______ n
Sorties de plus de 24h___
Approche
■ ■ ■
95% 21% 49% 7% 2% 149
Lampe 9 6 % |Ü 21% 51% 7% 3% 147
Câbles 41% 40 % ■ 1 I 1 Í M 13% 5% 1% 78
Appel 96% 99% iw . ¡ B £ . ' - , i% 9% 3% 76
P. fibres1 92% 92% 33% 5 8 % ^ ^ 8% 0% 12
Feu 38% 50% 13% 25% 0 % | lr  :: 25% 8
P. fib res  : pièges en m a té r ia u x  nature ls
L'examen de ce tableau indique que :
•  Les techniques de chasse au fusil de nuit à la lampe et au fusil de jour à l'approche sont 
associées dans une sortie sur deux pour les sorties courtes et pour presque toutes les 
sorties longues. L'accompagnement des sorties de chasse révèle que le chasseur qui sort 
pour la nuit se prépare pour cela (il doit réparer sa lampe, se fournir en piles) et chassera à 
l'approche au matin s'il lui reste des cartouches. Nous avons donc décidé de distinguer les 
sorties de chasse impliquant la technique de la lampe, associée ou non à l'approche, d'une 
part, et les sorties de chasse impliquant la technique de l'approche seule, sans chasse de 
nuit d'autre part.
•  Les sorties pour relever les pièges à câble ne s'associent à aucune autre technique dans un 
cas sur deux (on les attribue à la catégorie « Câbles »). Ces sorties pour relever les câbles 
sont très régulières (tous les 3 à 5 jours lorsque les lignes de pièges sont posées selon les 
entretiens avec les chasseurs). Lorsque le matériel de chasse est disponible, on part chasser 
et on « profite de l'occasion » de la sortie en forêt pour relever ses pièges. Nous regroupons 
donc les associations lampe-câbles et approche-câbles avec la chasse à la lampe et à 
l'approche, respectivement.
•  L'appel est rarement pratiqué seul. Il est le plus souvent associé aux chasses à l'approche et 
à la lampe. Lors des sorties, l'appel est aussi utilisé comme méthode complémentaire, pour 
terminer les cartouches lorsque l'endroit est favorable. Nous avons donc regroupé les 
sorties lampe-appel ou approche-appel dans les catégories lampe et approche.
• Nous avons par ailleurs décidé de regrouper chasse à l'approche et à l'appel seuls ou 
associés aux câbles en une catégorie générale de « chasse au fusil de jour ».
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•  Les pièges en matériaux naturels sont utilisés la plupart du temps en même temps que 
d'autres techniques (les sorties sont alors regroupé avec les catégories correspondantes), 
ou bien ils sont le but de la sortie dans quelques cas (la sortie est mise dans une catégorie 
« Pièges en fibres naturelles »).
•  La chasse au feu est le but de la sortie de chasse pour les sorties courtes. Elle peut être 
aussi l'occasion d'utlllser d'autres techniques si la durée de la sortie est plus longue. Nous 
mettons la chasse au feu associée ou non à part des autres, en raison de son aspect collectif 
(catégorie « Feu »).
• La cueillette n'est pas déclarée pendant les sorties de chasse. En effet, elle est pratiquée de 
manière opportuniste quelle que soit la sortie.
•  Les filets et l'arbalète ne sont plus utilisés par les Gbayas-Bofls et, d'après les entretiens, 
par les Bablngas-Bofis non plus.
Nous avons donc réduit le nombre de types de sorties du point de vue des techniques utilisées. Il 
reste maintenant à intégrer les deux autres critères que sont la durée de chasse et la distance 
parcourue. Nous traiterons séparément des sorties de chasse actives d'une part et des stratégies de 
piégeage d'autre part.
P2.IV.1.D.2.1 Les sorties de chasse actives
Nous avons distingué les chasses « Aller-retour » (« AR », d'une durée de moins de 24h, et 
généralement moins de 12h) des chasses « Campement », qui nécessitent de passer une nuit en forêt 
(« Cpt », plus de 12h et généralement plus de 24h).
Du point de vue des lieux de chasse, ce sont à 90,4 % des forêts et savanes incluses situées à l'ouest 
du village. Nous avons donc, de ce point de vue, distingué les forêts et savanes située à moins de 
8 km du village qui sont exploitées uniquement par Banga (zone BP), des forêts et savanes situées à 
plus de 8 km du village, qui sont exploitées par plusieurs villages (zone BGF).
Lorsqu'on examine le tableau disjonctif des catégories de durées et de distance maximum des sorties 
des Gbayas-Bofls (Tab. 12), on remarque tout d'abord que les sorties « Aller-retour » et moins de 24h 
ont tendance à se faire dans la zone BP. Par contre, les chasses « Campement" (> 24h), ont lieu 
majoritairement loin du village, dans la zone BGF, mais assez souvent aussi dans la zone BP.
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Tableau 12 : les différentes techniques utilisées dans les sorties de chasse des Gbayas-Bofis en 
fonction des classes de durées et de distance maximale de la sortie.
Durée
Zone
Aller-retour {< 12h) 
BP BGF n BP
12-24h
BGF n
Campement (> 24h) 
BP BGF n
Lampe 95 % 5% 142 88% 12% 51 41% 59% 144
Fusil jour 96% 4% 117 100 % 0% 3 50% 50% 8
Feu 91% 9% 11 - - 0 43% 57% 7
Nous avons donc distingué les catégories présentées dans le tableau 13, qui prennent en compte la 
technique, la durée de la sortie et la distance maximale. Le tableau 14 donne les principales 
caractéristiques de chaque catégorie de sortie. Nous donnons le pourcentage de sorties 
commanditées, c'est à dire de sorties financées par quelqu'un d'autre que le chasseur. Il peut s'agir 
d'une personne du village, d'un autre village ou, le plus souvent, d'un intermédiaire dans la filière de 
la viande de brousse (le « collecteur » selon Rieu et al., 2007) qui achète pour revendre sur les 
marchés des petites villes des alentours.
Tableau 13 : les différentes catégories de sorties de chasse des Gbayas-Bofis retenues et leurs
critères d'appartenance.
Type de 
sorties1
Approche Lampe Câbles Appel P. fibres Feu Autre
Durée
zone
Fusil de nuit 
AR BP
Possible Obligatoire Possible Possible Possible Non Possible <24 h BP
Fusil de nuit 
Cpt BP Possible Obligatoire Possible Possible Possible Non
Possible >12 h BP
Fusil de nuit 
Cpt BGF Possible Obligatoire Possible Possible Possible Non
Possible >12 h 
BGF
Fusil de jour 
AR BP
Alternative2
1
Non Possible
Alternative2
2
Possible Non Possible
<24 h 
BP
Fusil de jour 
Cpt BGF
Alternative2
1 Non Possible
Alternative2
2
Possible Non Possible
>12 h 
BGF
Feu
i
Possible Possible Possible Possible Possible Obligatoire Possible
Toutes
combinaisons
1AR : aller-retour ; Cpt : campement ; GF : grande forêt.
2 Alternative : technique obligatoire en l'absence de l'autre alternative.
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Tableau 14 : principales caractéristiques des différentes catégories de sorties de chasse des Gbayas-
Bofis retenues.
Type de sorties 
de chasse
Durée 
moyenne (h) 
(ET2)
Distance 
moyenne (km) 
(ET2)
Milieux exploités3 % chasses 
commandées
n
Fusil de nuit AR BP 6,6 (2,8) 3,68 (2,39) FS 60 %, SA 16 % 9,7 % 124
Fusil de nuit Cpt BP 31,4 (22,2) 4,94 (1,93) FS 57 %, FM 22 % 5,0% 121
Fusil de nuit Cpt BGF 72,3 (46,5) 16,67 (6,26) FM 58 %, FD 42 % 2,2% 92
Fusil de jour AR BP 5,3 (3,5) 3,66 (2,20) FS 66 %, FM 16 % 2,5% 119
Fusil de jour Cpt BGF 32,4 (10,6) 9,27 (6,07) FS 44 %, FD 33 % 0% 9
Feu 19,7 (20,3) 6,19 (4,01) SA 53 %, FD 24 % 0% 18
Autre 36,2 (82,7) 6,49 (7,02) FS SA 29 %, FM 24 % 0% 17
Total 26,3 (37,1) 6,66 (6,10) FS 47%, FM 24% 4,6% 500
1 AR : aller-retour ; Cpt :
 campement ; GF : grande forêt.
2 ET : écart ty p e .
3 FD : Forê t Dense, F M  : Fo rê t M ix te , FS : Forê t S econdaire ; SA : Savane Arbustive .
Pour les Babingas-Bofls, les entretiens Indiquent que les sorties les plus communes sont des sorties 
de chasse aux athérures. Les sorties de chasse avec une arme à feu ne peuvent avoir lieu que pour 
des chasses commanditées. Sur les huit chasseurs actifs, un seul participe régulièrement aux sorties 
des Gbayas-Bofis, comme porteur ou comme chasseur.
P2.1V. 1 .D.2.2 Les stratégies de piégeage
Pour le piégeage, le chasseur choisi le type de piège qu'il pose et le lieu de pose. D'après les 
entretiens et les sorties de chasse, il apparaît que le choix du type de piège posé dépend en premier 
lieu du type de piste animale sur laquelle est posé le piège. L'utilisation des câbles est systématique. 
On se rabat sur les pièges en matériaux naturels lorsque les câbles manquent ou pour apporter un 
complément, comme lorsqu'on Installe des sahas autour du campement de chasse pour fournir de la 
chair d'écureuil au chasseur pendant sa sortie. Le choix du lieu résulte d'un compromis entre 
abondance de la faune dans le lieu (qui augmente en théorie avec la distance au village) et proximité 
au village (qui lui permet de visiter ses pièges plus régulièrement et sans fournir trop d'efforts). Nous 
avons donc distingué les pièges posés à proximité du village (zone BP), des pièges posés en grande 
forêt (BGF). Cela fait au total quatre catégories, présentées dans les tableaux 15 et 16. Nous avons
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donné les types de pièges dominants pour chaque stratégie, en se basant sur les données tirées des 
suivis des sorties de relevé de pièges.
Tableau 15 : les différentes stratégies de piégeage des Gbayas-Bofis retenues et leurs critères
d'appartenance.
Stratégies de 
piégeage1
Waya
Baguere
Yando
Dawikpa
Alengassa
Saha Gbourouka Distance
Câbles BP Possible Fréquents Possible Possible <8km
Câbles BGF Fréquents Rares Possible Non >8km
Pièges fibres BP Non Non Fréquent Possible <8km
Pièges fibres BGF Non Non Fréquent Non >8km
GF : grande forêt ; Pièges fibres : pièges en matériaux naturels.
Tableau 16 : principales caractéristiques des différentes stratégies de piégeage des Gbayas-Bofis
retenues.
Stratégies de 
piégeage1
Distance 
moyenne (km) 
(ET2)
Milieux exploités3
% chasses 
commandées
n
Câbles BP 3,76 (2,04) FS 68%, J 13% 0% 116
Câbles BGF 16,21 (6,69) FM 52%, FD 48% 0% 71
Pièges fibres BP 4,34 (2,15) FS 64%, J 18% 0% 11
Pièges fibres BGF 20,60 (4,48) FM 100% 0% 3
Total 8,44 (7,48) FS 43%, FM, FD 23% 0% 201
1 GF : grande forêt ; Pièges fibres : pièges en matériaux naturels.
2 ET : écart type.
3 FD : forêt dense, FM : forêt mixte, FS : forêt secondaire ; J : jachères.
Nous disposons donc à présent de catégories exclusives de méthodes de chasse par zone. Il nous faut 
à présent vérifier leur saisonnalité
P2.IV.1.D.3 Saisonnalité de l'effort
La méthodologie utilisée pour estimer la saisonnalité de l'effort de chasse des Gbayas-Bofis consistait 
à réaliser des entretiens avec tous les chasseurs actifs recensés, toutes les trois semaines en
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moyenne entre ju illet 2007 et septembre 2008. Lors de ces entretiens, il était demandé au chasseur 
d'indiquer (Annexe 11) : le nombre et le type de sorties de chasse effectuées depuis le dernier 
entretien, et le nombre de pièges tendus en forêt pendant la même période. Le nombre de pièges 
actifs pendant la période a été réparti sur les mois concernés. Par la suite, ces données ont été 
transformées en pièges-mols (nombre de pièges actifs pendant chaque mois de l'année). Pour les 
chasseurs qui l'acceptaient, des fiches de retour de chasse ont été laissées au foyer du chasseur, pour 
faciliter le relevé. Ce système s'est peu à peu généralisé à tous les chasseurs.
Les huit chasseurs réguliers Babingas-Bofis n'ont pas pu faire l'objet d'un suivi du même type que 
celui des Gbayas-Bofis pour plusieurs raisons :
• Ils étaient rarement présents au campement satellite du village de Banga lorsque nous 
avons fait les entretiens avec les Gbayas-Bofis ;
•  Lorsqu'ils étalent présents, il était difficile de communiquer avec eux en Sangho, ce qui 
obligeait à prendre un traducteur. Ce traducteur ne pouvait être du village, comme nous 
nous en sommes assez vite aperçus. Nous avons d'abord fait appel à un Gbaya-Bofi de 
Ngotto, qui s'est révélé à l'usage être de la famille d'un écogarde du projet ECOFAC, ce qui 
expliquait les réticences des Babingas-Bofis à répondre à nos questions sur la chasse. 
Finalement, le « chef pygmée », qui parle le Sangho, a accepté de me servir d'interprète 
quelques fols, lorsqu'il était présent.
• Enfin, l'analyse des réponses obtenues a clairement montré qu'elles étaient pour la plupart 
complètement fantaisistes.
Cette catégorie de chasseurs n'a donc pas pu être utilisée pour comparer les rendements de la 
chasse dans les zones BP et BGF.
P2.1V.1.D.3.1 Saisonnalité de la chasse active des Gbayas-Bofîs
Pour quantifier l'effort de chasse, nous avons utilisé les types de sorties définis précédemment et 
estimé la fréquence mensuelle des sorties auprès des chasseurs. En fonction des réponses données 
au cours du suivi, les chasseurs ont été classés en quatre types. Nous avons distingué :
•  Les personnes chassant au fusil le plus souvent à proximité du village (sorties de types fusil 
de jour et de nuit « aller-retour »). Ces chasseurs font des sorties « Campement » mais à
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proximité du village encore (sorties de types fusil de jour et de nuit « campement » BP). Ils 
vont rarement en grande forêt : ce sont les chasseurs « de proximité ».
•  Les personnes chassant au fusil souvent à proximité du village (sorties de types fusil de jour 
et de nuit « aller-retour »). Ces chasseurs font des sorties « campement » en grande forêt 
(sorties de types fusil de jour et de nuit « campement » BGF). Ils vont rarement en 
campement à proximité du village : ce sont les chasseurs « mixtes ».
• Les personnes chassant au fusil le plus souvent en grande forêt (sorties de types fusil de 
jour et de nuit « campement » BGF). Ces chasseurs font des sorties « aller-retour » à 
proximité du village aussi, mais moins souvent (rares sorties de types fusil de jour et de 
nuit « aller-retour » BP) : ce sont les chasseurs « spécialisés ».
• Les personnes qui ne chassent pas au fusil et se contentent de poser des pièges 
(principalement des pièges à câbles) : ce sont les « Piégeurs ».
La comparaison mensuelle des types de sorties dans les différentes catégories de chasseurs illustre 
les comportements moyens dans chaque catégorie, ainsi que la saisonnalité de l'effort de chasse (Fig. 
8 ).
P2.IV.1.D.3.2 Saisonnalité du piégeage des Gbayas-Bofis
Nous avons utilisé les différents types de stratégies de piégeage pour estimer les nombre de pièges 
par piégeur par mois. En fonction des réponses données pendant les entretiens, les piégeurs ont été 
classés en 3 types. Nous avons distingué :
• Les personnes piégeant le plus souvent à proximité du village (pièges de types câbles ou 
non, BP). Ces piégeurs ne posent presque jamais de pièges en grande forêt : ce sont les 
piégeurs « de proximité ».
•  Les personnes piégeant souvent à proximité du village (pièges de types câbles ou non, BP). 
Ces piégeurs posent aussi leurs pièges en grande forêt (pièges de types câbles ou non, 
BGF) : ce sont les piégeurs « mixtes ».
• Les personnes piégeant le plus souvent en grande forêt (pièges de types câbles ou non, 
BGF). Ces piégeurs posent parfois des pièges à proximité du village, mais moins souvent 
(rares pièges de types câbles ou non, BP) : ce sont les piégeurs « spécialisés ».
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La comparaison mensuelle du nombre moyen de pièges de chaque type dans les différentes 
catégories de piégeurs illustre les comportements moyens dans chaque catégorie, ainsi que la 
saisonnalité de l'effort de piégeage (Fig. 9).
Notre étude révèle une très grande diversité des méthodes de chasse et de piégeage et des 
stratégies individuelles des chasseurs. Cette complexité nous oblige à être très prudents dans les 
choix que nous ferons pour quantifier l'effort de chasse (voir ci-dessous les rendements).
- 1 3 3 -
N
o
m
br
e
 
m
o
ye
n
 
N
o
m
br
e
 
m
o
ye
n
 
N
o
m
br
e
 
m
o
ye
n
 
de
 
so
rt
ie
s 
c*
e 
so
rt
ie
s 
cle 
s
o
rt
¡e
s
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
Chasseurs de proximité
n=19
Chasseurs mixtes
n=22
Chasseurs spécialisés
n=9
■  FusilNARBP FusiIJARBP ■  FusiINCptBP ■FusiINCptBGF FusilJCptBGF «Feu
Figure 8 : nombre moyen et types de sorties de chasse par mois par catégorie de chasseur
chez les Gbayas-Bofis.
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Figure 9 : nombre moyen de pièges et types par mois par catégorie de chasseur
chez les Gbayas-Bofis.
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P2.IV.1.E Mesure des prélèvements à Banga
Pour les raisons évoquées dans le chapitre précédent, nous n'avons pas utilisé les mêmes méthodes 
pour quantifier le prélèvement des Gbayas-Bofis de Banga et ceux des Babingas-Bofis. Nous les 
présentons donc séparément.
P2.IV.1.E.1 Prélèvements des Gbayas-Bofls
La méthodologie utilisée pour estimer les prélèvements de faune par les Gbayas-Bofis consistait à 
réaliser :
• Des entretiens avec tous les chasseurs actifs recensés, toutes les trois semaines en 
moyenne entre juillet 2007 et septembre 2008. Lors de ces entretiens, il était demandé au 
chasseur d'indiquer (Annexe 11) : le nombre et l'espèce de tout le gibier prélevé pour 
chaque sortie de chasse faite depuis le dernier entretien, et le nombre d'animaux capturés 
au piège pendant la même période. Pour les chasseurs qui l'acceptaient, des fiches de 
retour de chasse ont été laissées au foyer du chasseur, pour faciliter le relevé. Ce système 
s'est peu à peu généralisé à tous les chasseurs. Plusieurs chasseurs se sont mis à conserver 
un morceau de peau des animaux capturés, de manière à faciliter le décompte lors de mes 
visites. Ce système s'est avéré très efficace.
Un grand nombre d'espèce sont exploitées à Banga (Tab. 17). Ce sont principalement des animaux de 
taille petite à moyenne.
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Tableau 17 : tableau de chasse des Gbayas-Bofls de Banga entre août 2007 et août 2008 pour les 55
chasseurs actifs du village.
Classe
Espèces Noms latins FusilN FusilJ FusilN FusiU FusilN Feu TotalOrdre AR BP AR BP Cpt BP Cpt BGF Cpt BGF
Artiodactyles Céphalophe bleu Philantomba monticola 542 40 148 24 1572 5 2331
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 24 2 6 1 56 - 89
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus 1 - 3 - 50 - 54
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons 22 - 3 1 17 - 43
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor - - - - 3 - 3
Potamochère Potamochoerus porcus - 1 1 - 5 - 7
Primates Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 75 166 43 4 445 1 734
Mone couronné Cercopithecus pogonias 1 9 2 - 41 - 53
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 18 71 9 2 189 - 289
Cercoèbe agile Cercocebus agilis 9 8 2 - 129 - 148
Potto de Bosman Perodicticus potto 2 1 3 - 1 - 7
Rongeurs Athérure Atherurus africanus 44 15 2 2 81 15 159
Aulacode Thryonomys 3 - - - 10 - 13
Cricétome Cricetomys emini 15 4 - 1 34 3 57
Rat palmiste Xerus erythropus 2 10 - - 5 3 20
Petits rongeurs Muridae - - - - 1 93 94
Carnivores Civette Civettictis civetta 18 6 - - 15 1 40
Mangoustes Herpestinae - 1 - - 3 11 15
Genettes Genetta spp. 4 - 1 - 6 - 11
Nandinie Nandinia binotata 2 - - 1 4 - 7
Pholidotes Pangolins Manidae 42 3 16 - 32 - 93
Reptiles Pythons Python spp. 1 - - - 2 - 3
Varans Varanus spp. - - - - 3 - 3
Tortues Kinixys spp. 6 - 3 - 25 - 34
Oiseaux Aigle couronné Stephanoaetus coronatus - 1 - - 2 - 3
Calaos Bucerotidae - 2 - - 3 - 5
Pintades Numididae - 10 3 - 8 - 21
Francolins Francolinus spp. - 3 2 - 4 - 9
Nombre de sorties : 519 332 102 42 586 24 1605
Le piégeage ne capture que des animaux terrestres, à l'exception de rares oiseaux (Tab. 18).
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Tableau 18 : tableau de piégeage des Gbayas-Bofis de Banga entre août 2007 et août 2008 pour les
55 piégeurs actifs du village.
Classe
Ordre
Espèces Noms latins
Câbles
BP
PFibres
BP
Câbles
BGF
PFibres
BGF Total
Artiodactyles Céphalophe bleu Philantomba monticola 556 - 564 - 1120
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 133 - 89 - 222
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus 100 - 43 - 143
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons 31 - 42 - 73
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor 1 - 1 - 2
Guib harnaché Tragelaphus scriptus 1 - 3 - 4
Potamochère Potamochoerus porcus 1 - 2 - 3
Rongeurs Athérure Atherurus africanus 223 4 10 - 237
Aulacode Thryonomys spp. - 7 - - 7
Cricétome Cricetomys emini 171 4 9 - 184
Ecureuils Sciuridae - 32 - 2 34
Carnivores Civette Civettictis civetta 11 - 4 - 15
Mangoustes Herpestinae 49 - 13 - 62
Nandinie Nandinia binotata 12 - 7 - 19
Pholidotes Pangolin à longue queue Uromanis tetradactyla 1 - 1 - 2
Reptiles Pythons Python spp. 8 - 1 - 9
Varans Varanus spp. 12 - 4 - 16
Tortues Kinixys spp. 1 - 1 - 2
Oiseaux Calaos Bucerotidae - - 1 - 1
Pintades Numididae 21 - 2 - 23
Francolins Francolinus spp. 4 - 1 - 5
Nombre d'années-pièges* : 2211,3 158,9 970,0 9,7 3350,0
* Années-pièges : équivalent en nombre de pièges posés pendant un an.
P2.IV.1.E.2 Prélèvements des Babingas-Bofis
Malgré les difficultés méthodologiques rencontrées, nous avions besoin d'une estimation 
quantitative des prélèvements du groupe des semi-nomades. Voici comment nous avons procédé :
•  Chasses au fusil : Les Babingas-Bofis de Banga ne possèdent pas d'arme à feu. Ils chassent 
avec uniquement lorsque la chasse est commanditée par un Gbaya-Bofi du village ou un 
allochtone. Lorsque la chasse est commanditée par un villageois, elle est enregistrée lors 
des entretiens des Gbayas-Bofis, elle est donc déjà comptabilisée. Pour les chasses 
commanditées par des allochtones, nous avons estimé le nombre de cartouches mensuelles 
confiées aux Babingas-Bofis de Banga pour la chasse. Pour cela, nous nous sommes 
entretenus avec les commanditaires lors de notre séjour dans le village pour déterminer : la 
fréquence des commandes de chasse pour chaque commanditaire et le nombre moyen de 
cartouches confiées aux pygmées. Il ressort de cette analyse qu'en moyenne, entre juillet
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2007 et septembre 2008, 4,6 commanditaires allochtones ont fait appel chaque mois aux 
Babingas-Bofis de Banga et leur ont confié 20,0 cartouches en moyenne chacun. Cela fait 
donc 92,0 cartouches confiées aux semi-nomades par mois, soit 1104 cartouches par an et 
11,5 cartouches par chasseur actif par mois. En se basant sur nos suivis de chasse, il 
apparaît que 93 % des tirs au fusil tuent leur cible chez les Gbayas-Bofis (17 chasses suivies) 
et les Babingas-Bofis (4 chasses suivies). Pour faire une estimation conservative, nous avons 
considéré que 95% des cartouches confiées aux semi-nomades ont abattu un animal (soit 
1104 X 0,95 = 1049). Etant donné que ces chasseurs se trouvent très régulièrement en 
campement de forêt, nous avons considéré qu'ils ont un « profil » de chasseurs spécialisés. 
Nous avons donc déterminé le tableau de chasse moyen des chasseurs spécialisés et 
multiplié par le nombre de cartouches à disposition (Tab. 19). Nous avons cependant 
considéré que leurs commanditaires demandent de tirer en priorité les gros animaux et que 
les rongeurs, carnivores, pholidotes, reptiles, et oiseaux ne sont pas tirés au fusil.
Tableau 19 : tableau de chasse des Babingas-Bofis de Banga entre août 2007 et août 2008 pour les 8 
chasseurs actifs du village (se reporter au texte pour le détail de l'estimation).
Classe
Espèces Noms latins FusilN
FusilJ FusilJ FusilN
TotalOrdre AR BP AR BP Cpt BGF Cpt BGF
Artiodactyles Céphalophe bleu Philantomba monticola 40 6 7 677 730
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 2 - - 10 12
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus - - - 9 9
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons 1 - - 4 5
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor - - - 1 1
Potamochère Potamochoerus porcus - - - 1 1
Primates Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 14 23 1 173 211
Mone couronné Cercopithecus pogonias - 1 - 8 9
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 2 5 1 36 44
Cercoèbe agile Cercocebus agilis 1 1 - 25 27
1049
•  Pour les chasses au feu : les prises ont déjà été comptabilisées chez les Gbayas-Bofis. A 
notre connaissance, l'année du suivi, aucun Babinga-Bofi n'a participé à ces chasses.
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•  Pour les chasses aux chiens : nous manquons d'éléments de comparaison. Nous avons 
donc décidé de ne pas les prendre en compte. Les tableaux de chasses présentés sous- 
estiment donc le nombre de rongeurs pris.
•  Pour les chasses aux filets et à l'arbalète : elles ne sont plus réalisées.
•  Pour les câbles : le nombre de câbles des 4 piégeurs Babingas-Bofis qui en possèdent a été 
estimé à partir d'entretiens répétés avec ces personnes. Nous avons considéré les 
Babingas-Bofis comme des chasseurs spécialisés, dans la mesure où ils passent une grande 
partie de l'année en campement en forêt. Le nombre moyen de câbles par Babinga-Bofi en 
possédant est 42,3. En faisant l'hypothèse conservative qu'ils posent tous leurs pièges tous 
les jours de l'année, et en se basant sur le profil des piégeurs spécialisés, nous avons donc 
estimé qu'ils en posaient 45,6 dans la zone proche du village et 123,4 dans la grande forêt, 
avec un total de 169 années-pièges à câble posés par cette catégorie de villageois. Nous 
avons ensuite simplement multiplié l'effort de piégeage au câble des Babingas-Bofis par le 
rendement de chaque technique utilisée (Tab. 20). Nous avons arrondi le nombre 
d'animaux pris à l'unité supérieure, pour faire une estimation conservative.
•  Pour les pièges en matériaux naturels : comme nous manquons d’éléments de 
comparaison quant au nombre de pièges de ce types posés, et puisque ces pièges 
capturent principalement des rongeurs qui sont déjà sous-estimés dans notre étude, nous 
ne les avons pas pris en compte.
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Tableau 20 : tableau de piégeage des Babingas-Bofis de Banga entre août 2007 et août 2008 pour les 
4 piégeurs actifs du village (se reporter au texte pour le détail de l'estimation).
Classe
Ordre Espèces Noms latins
Câbles
BP
Câbles
BGF Total
Artiodactyles Céphalophe bleu Philantomba monticola 11 72 83
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 3 11 14
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus 2 5 7
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons 1 5 6
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor - 1 1
Guib harnaché Tragelaphus scriptus - 1 1
Potamochère Potamochoerus porcus - 1 1
Rongeurs Athérure Atherurus africanus 5 2 7
Cricétome Cricetomys emini 4 2 6
Carnivores Civette Civettictis civetta 1 1 2
Mangoustes Herpestinae 1 2 3
Nandinie Nandinia binotata 1 1 2
Pholidotes Pangolins Manis spp. 1 1
Reptiles Pythons Python spp. 1 1 2
Varans Varanus spp. 1 1 2
Tortues Kinixys spp. 1 1
Oiseaux Calaos Bucerotidae 1 1
Pintades Numididae 1 1 2
Francolins Francolinus spp. 1 1 2
Nombre d'années-pièges* : 45,6 123,4 169,0
*  Années-pièges : équivalent en nombre de pièges posés pendant un an.
P2.IV.1.E.3 Prélèvements totaux dans les zones BP et BGF
Seuls les chasseurs de Banga exploitent la zone BP. Par contre, pour déterminer le nombre total 
d'animaux prélevés sur la zone BGF, nous avons tenu compte de la pression de chasse exercée par les 
autres villages proches (Aya : 66 habitants, Boua : 37 habitants, Gbadane : 53 habitants et Zoundodé : 
98 habitants). Nous avons considéré que les chasseurs des autres villages se comportaient comme 
ceux de Banga. En fonction du type de population dans les villages (Gbayas-Bofis ou Babingas-Bofis), 
nous avons considéré que la fraction de la population qui chasse, les types de sorties et les 
rendements des techniques sont les mêmes qu'à Banga. Nous avons ensuite déterminé de quel ordre 
était le recouvrement entre les grandes forêts des différents villages. Les entretiens avec les 
chasseurs et la cartographie participative indiquent un recouvrement de l'ordre de 10 %. Nous avons 
donc considéré que 10 % des prélèvements effectués par les chasseurs des autres villages dans leur 
grande forêt se faisait dans la grande forêt de Banga (Tab. 21).
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Tableau 21 : tableaux de chasse théoriques dans les zones BP et BGF entre août 2007 et août 2008.
Classe ordre Espèce Nom latin Zone BP
30,93 km2
Zone BGF 
76,46 km2 
Chas. Banga Autres chas.
Total
107,39 km2
Artiodactyles Céphalophe bleu Philantomba monticola 1343 2921 254 4518
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 170 167 12 349
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus 106 107 8 221
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons 58 69 5 132
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor 1 6 1 8
Guib harnaché Tragelaphus scriptus 1 4 0 5
Potamochère Potamochoerus porcus 3 9 1 13
Primates Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 321 624 55 1000
Mone couronné Cercopithecus pogonias 13 49 4 66
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 105 228 18 351
Cercoèbe agile Cercocebus agilis 21 154 12 187
Potto de Bosman Perodicticus potto 6 1 0 7
Rongeurs Athérure Atherurus africanus 293 110 7 410
Aulacode Thryonomys spp. 10 10 1 21
Cricétome Cricetomys emini 198 49 3 250
Rat palmiste Xerus erythropus 12 8 1 21
Petits rongeurs Muridae 0 94 6 100
Ecureuils Sciuridae 32 2 0 34
Carnivores Civette Civettictis civetta 36 21 1 58
Mangoustes Herpestinae 51 29 2 82
Genettes Genetta spp. 5 6 0 11
Nandinie Nandinia binotata 15 13 1 29
Pholidotes Pangolins Manis spp. 62 34 2 98
Reptiles Pythons Python spp. 10 4 0 14
Varans Varanus spp. 13 8 1 22
Tortues Kinixys spp. 10 27 2 39
Oiseaux Aigle couronné
Stephanoaetus
coronatus
1 2 0 3
Calaos Bucerotidae 2 5 0 7
Pintades Numididae 35 11 1 47
Francolins Francolinus spp. 10 6 0 16
P2.1V.1.F Rendements de chasse dans les deux zones d'étude
Le rendement (R) des différentes techniques est le rapport de prélèvement sur l'effort fournit :
•  Le prélèvement est exprimé en biomasse par unité de surface (unité : kg /  km2) et en 
nombre d'animaux par unité de surface (unité : nombre d'animaux /  km2). Les espèces sont 
regroupées par Classe ou Ordre. La biomasse est simplement calculée en multipliant le 
nombre d'animaux par le poids moyen des animaux.
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• L'effort est exprimé :
* Pour la chasse active, en heures de sortie ou en nombre de sorties. Pour l'effort en 
heures, on multiplie le nombre de sorties par la durée moyenne des sorties.
■  Pour le piégeage en années-pièges.
Le choix d'exprimer les prélèvements en biomasse ou en nombre d'animaux ne change pas 
significativement l'impression générale de dominance des artiodactyles dans les rendements de 
chasse (Fig. 10). Les rendements en terme de nombre de sorties montrent que la chasse de nuit est 
celle qui fournit le plus de biomasse et de nombre d'animaux. Pour ce type de chasse, les 
rendements les meilleurs sont obtenus dans la zone BP lorsque la chasse est longue, suivie par ceux 
de la zone BGF. Néanmoins, les chasses en campement dans la zone BP durent en moyenne deux fois 
moins longtemps que celles qui ont lieu dans la zone BGF. Ceci est bien visible lorsqu'on examine les 
rendements horaires de ces chasses : dans ce cas, les rendements sont bien meilleurs pour la chasse 
de nuit en campement dans la zone BP que dans la zone BGF. En terme horaire, c'est la chasse au 
fusil de nuit aller-retour qui est la plus rentable.
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Figure 10 : rendements des différentes techniques de chasse pour les classes/ordres d'espèces gibier 
exprimés en kg de gibier par km2 par sortie, en nombre de gibier par km2 par sortie, en kg de gibier 
par km2 par heure et en nombre de gibier par km2 par heure.
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La chasse aux câbles à BP présente des rendements plus élevés qu'à BGF en termes de biomasse et 
de nombre d'animaux. Cependant, c'est surtout à cause du nombre de rongeurs beaucoup plus 
important piégés à BP. Pour ce qui est des artiodactyles, la différence est moins importante (Fig. 11). 
Encore une fois, les rendements de BP semblent meilleurs que ceux de BGF.
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Figure 11 : rendements des différentes techniques de piégeage pour les classes/ordres d'espèces 
gibier exprimés en kg de gibier par km2 par année-piège et en nombre de gibier
par km2 par année-piège.
Ces nettes différences de rendement ne permettent pourtant pas de conclure :
• Nos suivis de chasse montrent clairement que l'emploi du temps des chasseurs est très 
variable en fonction des zones : tout d'abord il faudrait tenir compte du temps de trajet, de 
repos, de préparation de la viande (boucanage), proportionnellement plus long pour les 
chasses plus éloignées, ce qui a tendance à diminuer le rendement ; ensuite les chasses en 
grande forêt sont l'occasion de s'adonner à de nombreuses autres activités (cueillette, 
diamant, pêche) qui ne sont pas pratiquées en zone proche.
•  Ensuite les prélèvements ont été rapportés par unité de surface, ce qui désavantage la zone 
BGF, plus grande, sans pour autant refléter la réalité : les zones effectivement chassées 
sont sans doute concentrées le long des pistes (Van Vliet 2007b), moins denses en zone 
BGF, laissant une surface « inexploitée » non prise en compte.
• Enfin il est possible que les lignes de pièges installés dans les deux zones ne soient pas 
composées des mêmes types de pièges, ce qui aurait pour conséquence de faire varier le 
rendement des câbles indépendamment de la zone. Le faible nombre de lignes visitées ne
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nous permet pas de vérifier cela, mais les entretiens avec les chasseurs indiquent que des 
wayas à 2 ou 3 fils et les bagueres, destinés à capturer les plus grandes espèces, sont plutôt 
posés en grande forêt, ce qui pourrait faire diminuer le rendement du fait de la plus faible 
densité des grandes espèces.
L'analyse des milieux exploités à BP et BGF termine de discréditer cette méthode.
P2.IV.1.G Comparaison des milieux exploités à BP et BGF
Nous avons comparé la représentation des différents milieux dans nos trois zones (Fig. 12) à l'aide de 
tests exacts de Fisher. Nous avons utilisé un test exact de Fisher plutôt qu'un test du Chi 2 dans la 
mesure où nos effectifs dans certaines classes étaient trop faibles.
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Figure 12 : représentation des différents milieux dans nos trois zones.
Les proportions des milieux de BP sont significativement différentes de celles de BGF (Fisher, p=
0,003) et de celles de PNMB (Fisher p < 0,001). En outre, BGF et PNMB ne présentent pas de
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différences significatives (Fisher p= 0,345) pour leurs proportions de milieux. Il n'est donc pas 
possible de conclure concernant les différences de rendements observés.
P2.IV.1.H Points forts de la méthode
•  Elle peut être faite ponctuellement.
• Elle peut être mise en œuvre par les chasseurs eux-mêmes.
• Elle réclame peu de données.
P2.IV.1.I Limites de la méthode 
P2.1V.1.I.1 Incertitudes d’observation
La mesure des prélèvements et de l'effort n'est en général ni juste ni précise pour plusieurs raisons :
•  La chasse est une activité illégale dans la plupart des pays, et en RCA en particulier : les 
chasseurs enquêtés ont donc tendance à sous-déclarer leurs prises, surtout si les 
enquêteurs sont assimilés à du personnel des projets de conservation actifs dans la zone 
d'étude. La collaboration avec les observateurs est parfois impossible à obtenir.
• Il y a une très grande diversité de chasseurs, de techniques, de milieux dans le territoire de 
chasse et de gibiers. Il n'est pas rare que les études soit obligées de mettre de côté 
certaines catégories (dans la nôtre par exemple, ont été négligés : les Babingas-Bofis, la 
chasse aux chiens, les zones marécageuses et les rongeurs).
• Il y a une grande variabilité des prélèvements et des efforts en fonction des chasseurs, des 
milieux et de la saison, ce qui oblige l'observateur à prendre bien soin d'avoir un échantillon 
représentatif des chasseurs et à mesurer les variables pendant au moins un cycle (comme 
pour notre étude). En réalité, il semble que la variabilité interannuelle soit aussi très grande 
en raison de la variation du nombre de chasseurs, de la disponibilité du matériel de chasse, 
de l'existence de sources alternatives de revenus, de la demande des collecteurs de 
viande... Dans l'idéal, il faudrait donc plutôt mesurer l'effort et les prélèvements sur 
plusieurs cycles.
•  L'unité villageoise, généralement utilisée dans les études de la chasse, exploite un territoire 
non exclusif aux limites plus ou moins perméables aux chasseurs des autres villages et aux
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allochtones. Ainsi, même s'il est possible de définir les limites du territoire d'un village 
donné, il faudra tenir compte des prélèvements de l'ensemble des exploitants de ce 
territoire, y compris les non-villageois, ce qui provoque beaucoup d'imprécision autour de 
l'estimation des prélèvements.
•  Le choix de l'unité d'effort est le plus souvent dicté par l'information disponible sur le 
terrain. Or, comme nous l'avons vu à Banga, le choix d'exprimer l'effort en nombre de 
sorties (données assez facile à obtenir mais regroupant des unités très hétérogènes) ou en 
nombre d'heures de sortie (données plus difficiles à obtenir, mais pour lesquelles 
l'hétérogénéité est réduite et la variance est mesurée), change radicalement les profils de 
rendements par technique.
•  Le risque d'erreurs, inévitable lors du processus de recueil de données, est plus élevé si les 
données sont recueillies par les villageois eux-mêmes pour plusieurs raisons : 
l'analphabétisme peut dissuader certains villageois de remplir leurs fiches ; une mauvaise 
compréhension de l'objectif de l'étude peut engendrer la méfiance ou le désintérêt des 
populations locales pour l'étude ; les distances mesurées en kilomètres, les durées 
mesurées en heures ou en jour calendaires et le décompte du gibier (en particulier pour la 
consommation familiale) sont des notions étrangères aux habitudes de pensée de la plupart 
des villageois qui peuvent les mésestimer en toute bonne foi.
P2.1V.1.I.2 Incertitudes de processus
•  La comparaison de l'effort entre zones est obligatoire en raison de la très grande variabilité 
de ce paramètre : on s'aperçoit sur le terrain que l'hypothèse d'effort constant entre les 
zones n'est pratiquement jamais remplie. Or, comme nous venons de le voir, la mesure de 
l'e ffort est problématique.
•  La comparaison des rendements entre zones fait l'hypothèse que seule la chasse est 
responsable des variations d'abondance animale, et donc que les milieux sont comparables 
entre zones. Or pour vérifier que les zones sont réellement comparables, il faudrait prendre 
en compte une trentaine de variables environnementales, végétatives et de dynamique de 
population (Struhsaker 1996, Eves & Ruggiero 2001, Bodmer & Robinson 2004). Cette 
comparaison est très rarement faite par les gestionnaires qui manquent de compétences, 
de temps et de moyens.
- 147 -
I
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
P2.IV.1.I.3 Incertitudes de modèle
Indépendamment des points soulevés ci-dessus, cette méthode ne peut que détecter des variations 
d'abondance animale. Or une différence d'abondance animale entre zones seule ne permet pas en 
général de conclure qu'une exploitation est ou n'est pas durable (voir ci-dessous la comparaison 
d'abondances animales entre zones).
P2.IV.1.I.4 Incertitudes de gestion
Le principal intérêt de cette méthode est qu'elle peut - en théorie- être utilisée par les exploitants 
eux-mêmes pour réguler leurs prélèvements. Pour autant, ceci n'est possible que si les exploitants se 
voient transférer le droit d'exploiter le faune (ce qui n'est pas le cas en RCA) et s'ils ont effectivement 
la volonté de préserver la faune dans leur territoire.
P2.IV.1.J Conclusion
La comparaison des rendements entre zones serait intéressante si elle était mise en œuvre dans des 
conditions expérimentales : on pourrait par exemple poser des lignes de pièges tests (Jeanmart 1998) 
parfaitement identiques dans les différentes zones. Mais même dans ces conditions, et en admettant 
que les milieux soient comparables, elles ne détecteraient finalement, de manière indirecte, que des 
variations de densités dont on va voir les limites dans le chapitre suivant. Ces limites très fortes de la 
méthode contrastent avec son utilisation très répandue dans la littérature : plus de 20 % des études 
de notre revue bibliographique y font référence, le plus souvent sans vérifier l'homogénéité des 
milieux et parfois sans mesurer l'effort.
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P2.1V.2 Com paraison de l'abondance an im a le  entre  zones
P2.1V.2.A Principe
En comparant l'abondance animale dans des sites qui présentent des pressions de chasse 
contrastées, on mesure l'effet de la chasse sur la ressource : si l'abondance est plus faible en zone 
chassée, on en déduit que la chasse en est la cause, et que l'exploitation ne serait pas durable. 
Comme pour la comparaison des prélèvements, il faut s'assurer que les milieux sont similaires et que 
seule la pression de chasse diffère entre les sites (Bodmer & Robinson 2004).
P2.IV.2.B Données nécessaires
• Une estimation de l'abondance animale dans chaque zone.
• Une estimation de l'effort de chasse et éventuellement du prélèvement dans chaque zone.
•  Des données environnementales pour chaque zone.
P2.1V.2.C Hypothèses de la méthode
•  Les abondances animales peuvent être mesurées avec précision et justesse ou leurs 
différences entre zones peuvent être testées.
• Les pressions de chasses ne sont pas les mêmes dans les deux zones.
• En l'absence de chasse, les densités animales sont comparables entre les zones. Ceci est le 
plus souvent vérifié en comparant les milieux.
• Une réduction d'abondance animale dans une zone chassée par rapport à une zone non 
chassée indique que l'exploitation n'est pas durable.
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P2.IV.2.D Rappels sur les principales méthodes d'estimation de l'abondance 
animale
L'abondance animale est un paramètre-clef de la dynamique des populations. De nombreux travaux 
sur le sujet ont été menés et ont aboutis à la mise au point de nombreuses méthodes. Nous ne 
donnons ici qu'un aperçu général de ces méthodes de manière à justifier nos choix. On distingue 
classiquement les méthodes permettant d'estimer la densité animale (le nombre d'animaux par 
unité de surface) des méthodes indicielles permettant d'obtenir une abondance relative. Dans les 
méthodes permettant d'estimer la densité animale, on distingue les méthodes exhaustives, qui vont 
permettre de détecter tous les animaux présents dans la zone d'étude et les méthodes par 
échantillonnage.
P2.IV.2.D.1 Méthodes d'estimation de la densité animale exhaustives
Les méthodes exhaustives imposent de pouvoir détecter tous les animaux présents dans la zone 
d'étude. On peut citer les approches sur secteurs et les comptages sur battues au sol ou les 
comptages aériens en vol. Ces méthodes nécessitent beaucoup de personnel et des zones de tailles 
réduites et sont très onéreuses. Dans ces conditions, il est généralement impossible de faire des 
répétitions. De plus, pour les animaux moins faciles à détecter (de taille modeste et de couleur 
neutre), les résultats sont peu fiables comparés à ceux obtenus par la méthode du Capture- 
Marquage-Recapture par exemple (Doucet 1980, Spaggiari et al. 2002, Bourgarel 2004). Etant donné 
les espèces cibles de notre étude (céphalophes et petits singes), les surfaces à échantillonner (BP : 
30,92 km2 et BGF : 76,46 km2) et le milieu considéré (la forêt tropicale), ces méthodes n'étaient pas 
envisageables.
P2.IV.2.D.2 Méthodes d’estimation de la densité animale par échantillonnage
Les méthodes par échantillonnage étaient les seules adaptées à notre site. Elles consistent à 
n'estimer les densités animales que sur une fraction représentative de la surface du site, puis à 
l'extrapoler à l'ensemble du site. La stratégie d'échantillonnage est donc essentielle pour assurer la 
précision et la justesse de l'estimation. Celle que nous avons adoptée dépendait de la méthode : 
nous avons tenté de maximiser le taux de rencontre tout en s'assurant que les différents milieux 
étaient correctement représentés dans notre échantillon (Buckland et al. 2005).
- 1 5 0 -
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
Parmi ces méthodes, on peut citer :
L'approche par blocs ou quadras. Elle consiste à compter tous les animaux dans une surface 
généralement carrée (le quadra). Cette méthode a notamment été adaptée pour estimer les densités 
animales à partir des résultats des chasses aux filets traditionnelles en RCA. Néanmoins de 
nombreuses imprécisions rendent ce protocole peu fiable (Noss 1999). De plus, les chasseurs de 
Banga n'utilisent plus leurs filets. C'est pourquoi cette méthode n'a pas été retenue.
L'approche par bande ou strip transect est une autre méthode classiquement décrite. Cette fois-ci, 
on progresse le long d'une bande où tous les animaux sont sensé être détectés (Spaggiari et al. 
2002). La densité animale est simplement le nombre d'animaux détectés divisé par la surface 
échantillonnée (la largeur de la bande multipliée par la distance parcourue). Malheureusement, cette 
méthode a tendance à sous-estimer les effectifs, même lorsqu'elle est réalisée sur des grandes 
espèces, en milieu ouvert et depuis un avion (Bourgarel 2004). Cette méthode repose en effet sur 
l'hypothèse forte que tous les animaux se trouvant dans la bande sont comptés. En forêt tropicale, 
où la visibilité est réduite et où les animaux sont discrets, cette approche n'est donc clairement pas 
envisageable.
Le line transect (Buckland et al. 1993), qui est une généralisation du strip transect, est actuellement 
la méthode la plus couramment utilisée (Bermejo 1995, Gautier-Hion & Colyn 2000, Peres 2000, Hill 
et al. 2003, Nyhus et al. 2003, Brashares & Sam 2005). Cette méthode consiste à parcourir une piste 
rectiligne et à noter les observations directes des animaux recherchés. Pour chaque estimation, on 
note la distance perpendiculaire entre l'animal observé et le transect (qui est obtenue au moyen 
d'une relation trigonométrique simple). La méthode permet d'estimer la largeur de la bande 
effectivement échantillonnée (bande effective) à partir de la distribution des distances observées de 
chaque espèce. La densité animale est alors calculée comme pour le strip transect. Cette méthode 
repose sur des hypothèses clairement définies (Buckland et al. 1993, Ngandjui 1997) :
1. Les animaux se répartissent de manière aléatoire dans les strates identifiées.
2. Les transects sont disposés de manière aléatoire par rapport aux animaux.
3. Les animaux se trouvant sur Taxe de progression sont détectés de manière certaine.
4. Les individus sont observés une seule fois dans leur position initiale.
5. Les mesures de longueur et d'angles sont précises.
6. Les détections sont des événements indépendants.
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Le protocole d'échantillonnage (hypothèse 1 et 2) doit donc être soigné, ainsi que le relevé 
d'information (hypothèse 5). Certains auteurs indiquent que si l'hypothèse 3 n'est pas vérifiée, la 
sous-estimation de la densité peut atteindre 15 %. De même, si l'hypothèse 4 est violée, la densité 
peut être surestimée (si les animaux ont tendance à converger vers l'observateur) ou sous-estimée 
(dans l'autre cas) (Spaggiari et al. 2002). Les méthodes permettant d'estimer la largeur de la bande 
effectivement échantillonnée sont nombreuses, allant des méthodes paramétriques simples à des 
méthodes de simulation non paramétrique. Le choix de la méthode à appliquer a été abondamment 
discuté dans la littérature et des critères de choix ont été définis (Buckland et al. 1993, Thomas & et 
al. 2006). Pourtant, le choix du modèle utilisé peut faire varier l'estimation de la densité de 30 % 
(Spaggiari et al. 2002). Les auteurs de cette méthode indiquent qu'un minimum de 60 à 80 
observations est nécessaire pour estimer correctement la largeur de la bande. Lorsque le taux de 
rencontre est très faible, il devient nécessaire de multiplier les répétitions pour atteindre cet objectif. 
En pratique, à cause de la contrainte majeure que cela représente, un minimum de 40 observations 
est généralement toléré (Bourgarel 2004). Nous avons utilisé ce protocole à Banga pour les 
céphalophes et les singes.
Pour les animaux les plus discrets, certains auteurs font des comptages de fèces plutôt que 
d'animaux (Barnes et al. 1991). Ils estiment ensuite les densités de crottes et, à l'aide du taux de 
défécation de l'espèce et de la vitesse de dégradation des fèces, en déduisent la densité animale. Ces 
coefficients multiplicateurs sont estimés en général à partir d'animaux en captivité (taux de 
défécation) et d'expériences sur le terrain (vitesse de dégradation). Néanmoins les biais sont 
nombreux : le taux de défécation dépend de la disponibilité alimentaire, de la teneur en humidité, 
des changements alimentaires, de l'âge, de facteurs psychologiques et la vitesse de dégradation 
dépend de la saison, du type de sol et de l'abondance locale de coléoptères coprophages. C'est 
pourquoi les coefficients de variation de ces facteurs de conversion sont en général très élevés. 
Toute la méthode est considérée comme notoirement imprécise et inexacte (Milner-Gulland 2005), 
notamment pour les céphalophes où les coefficients de variation seraient de l'ordre de 20 à 30 % 
(Mathot & Doucet 2006). Pour les grands primates (Chimpanzé, Gorille et Orang-Outan), une 
méthode similaire a été utilisée en estimant la densité de nids et leur vitesse de dégradation (Hall 
1995, Marshall et al. 2006, Plumptre & Cox 2006). A cause de la grande imprécision de ces méthodes, 
elles n'ont pas été mises en œuvre à Banga.
Le point transect (Buckland et al. 1993) est une variante du line transect permettant d'estimer la 
densité animale à partir de points d'observation. Cette technique ne présentait pas d'intérêt pour 
notre site.
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Une autre famille de méthodes d'estimation des densités animales est basée sur une approche 
radicalement différente : c'est le Capture-Marquage-Recapture (CMR). Dans sa forme la plus simple 
(Seber 1982, Spaggiari et al. 2002), cette méthode consiste à capturer et marquer a animaux lors 
d'une première session de capture. Puis on relâche les animaux et on laisse la population se répartir 
sur l'ensemble de la zone échantillonnée. Lors d'une seconde session de capture, on capture b 
animaux dont m ont déjà été marqués lors de la première session. Si N est le nombre total 
d'animaux, si les animaux n'ont pas perdu leurs marques, si la capture est aléatoire et si la population 
est fermée, on montre facilement que :
m a
—  =  — , et on en déduit N. 
b N
Pratiquement, dans le cas où il n'y a qu'une session de recapture, on utilise l'estimateur de Peterson- 
Lincoln, moins biaisé. Mais si on multiplie les sessions de recapture, l'estimation est de plus en plus 
précise (méthode de Schnabel) (Valière et al.). Un large corpus théorique s'est développé à partir de 
ce premier protocole qui permet de prendre en compte la relâche de certaines hypothèses et 
d'estimer la mortalité et la survie des populations (méthode de Jolly-Seber). Néanmoins la précision 
de cette méthode dépend directement du taux de recapture (m/b), qui doit être de 50 à 60 % et être 
répété sur plusieurs années (Bourgarel 2004). Le taux de capture avec des filets était trop faible pour 
espérer atteindre une précision suffisante à Banga.
Cette méthode ne nécessite cependant pas toujours de manipuler les animaux puisque certains 
auteurs ont utilisé les aboiements de chevreuils (Spaggiari et al. 2002) ou des « captures » 
photographiques de tigres (Dinerstein 2003). Mais le protocole le plus prometteur dans ce domaine 
est l'utilisation de marqueurs génétiques pour identifier les animaux. Au lieu de capturer des 
animaux, on collecte des poils ou des fèces sur le terrain et on génotype ces échantillons. Les 
génotypes individuels permettent de détecter un événement de recapture. Le protocole d'analyse 
est ensuite le même que pour du CMR classique (Valière et al.). Les principales sources d'erreur dans 
ce protocole sont : de ne pas obtenir des génotypes fiables à cause d'un trop faible nombre de 
marqueurs trop faiblement polymorphes ou d'avoir trop d'erreur de typage (causés par de l'ADN 
dégradé, comme c'est le cas pour les fèces). Pour limiter ces risques, les auteurs recommandent de 
multiplier les répétitions lors du génotypage, de manière à obtenir un génotype consensuel (Waits & 
Leberg 2000, McKelvey & Schwartz 2004a, b, Paetkau 2004). Des échantillons de fèces de 
céphalophes bleus ont été récoltés à Banga et dans le Parc National Mbaéré Bodingué pour tester ce 
protocole sur cette espèce. Les résultats seront connus prochainement, mais ne sont pas intégrés à 
ce manuscrit.
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D'autres auteurs proposent d'utiliser les compétences locales (van der Hoeven et al. 2004, Nyhus et 
al. 2007) en réalisant des entretiens avec des chasseurs. Une estimation du nombre d'animaux sur 
une surface donnée leur permet d'estimer la densité animale sur l'ensemble de la zone chassée. Ces 
estimations ne semblent pas significativement différentes de celles données par la littérature. Nous 
avons mis en œuvre cette méthode à Banga.
Enfin, d'autres méthodes moins communes ont été proposées par certains auteurs mais n'ont pas 
été utilisées à Banga :
•  Les changements de ratios (Doucet 1980, Spaggiari et al. 2002) : on compare un ratio (en 
général le nombre de mâles sur le nombre de femelles) avant et après un événement de 
chasse. Si on connaît le nombre de mâles et de femelles retirés lors de l'événement de 
chasse et la valeur du ratio après la chasse, on peut en déduire le nombre d'animaux.
• Le rendement de la chasse (Doucet 1980) : si on fait les hypothèses qu'il n'y a pas d'autre 
modifications de la population que la chasse et que le nombre de captures est 
proportionnel au nombre de chasseur, on peut écrire deux équations pour deux 
événements de chasse impliquant le même rendement. Résoudre ce système d'équation 
permet de trouver l'effectif animal.
Ces méthodes ne sont valides que si on dispose d'un grand nombre de chasseur et de prélèvements 
importants avec les mêmes rendements de chasse. Ces contraintes nous ont empêchées d'utiliser ces 
méthodes à Banga.
P2.IV.2.D.3 Les indices d’abondance animale
L'obtention de densités animales n'est pas toujours nécessaire : s'il s'agit principalement de 
comparer l'abondance animale entre zones ou dans le temps, un indice d'abondance, qui varie 
comme elle, peut suffire. Un indice est n'importe quelle mesure facile à obtenir qui est corrélée à la 
densité idéalement de manière linéaire (Spaggiari et al. 2002). Il faut en principe vérifier la relation 
entre l'indice et la densité pour pouvoir le valider. En effet, il arrive que l'indice devienne insensible 
aux variations de la densité lorsque celle-ci est très grande ou très petite (Bourgarel 2004). Les 
indices d'abondance les plus courants sont :
•  L'Indice Kilométrique d'Abondance (IKA) qui se calcule comme le rapport du nombre 
d'observations de l'espèce sur le nombre de kilomètres parcourus (Cullen et al. 2000,
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Spaggiari et al. 2002, Hill et al. 2003, Gaidet et al. 2005, Gaidet-Drapier et al. 2006). Les 
observations de l'espèce peuvent être des observations directes (animal vu) ou indirectes 
(entendu, empreinte, crotte, nid...) (Walsh et al. 2003). Si ce sont des comparaisons entre 
sites qui sont faites, l'observateur doit s'assurer que la détectabilité des animaux est 
équivalente. Celle-ci dépend de la discrétion de l'animal (morphologie, comportement) et 
de la visibilité dans le milieu (milieux fermés ou ouvert) (Mathot & Doucet 2006). Par 
ailleurs il faut prendre garde aux espèces qui peuvent être confondues (c'est le cas des 
Céphalophes rouges dans les forêts d'Afrique Centrale par exemple). En outre, le protocole 
doit être rigoureusement identique (mode de locomotion, observateurs, parcours, saison, 
horaires, météo) pour pouvoir faire des comparaisons. Les observateurs en particuliers 
doivent toujours être les mêmes car c'est une technique très sensible à leur expérience. Ce 
protocole peut être utilisé sur des pistes (Dupain et al. 2000, Dinensen et al. 2001), des 
transects (Brugière et al. 1999, Chiarello 1999, Okouyi Okouyi et al. 2001, Peres & Lake 
2003, PARPAF 2005), ou hors piste (Huybregts et al. 2000). Les contraintes 
d'échantillonnage sont beaucoup moins importantes que pour les estimations de densités. 
Nous avons utilisé cet indice à Banga en particulier pour avoirs une estimation d'abondance 
pour les espèces moins fréquentes.
• Le taux de visite à des points de concentration, comme les salines (Gautier-Hion & Colyn 
2000) ou les mares (Gaidet et al. 2005, Gaidet-Drapier et al. 2006) peut fournir un excellent 
indice d'abondance. Cette méthode nécessite cependant de bien connaître l'écologie de 
l'espèce pour déterminer quels sites peuvent être intéressant (Spaggiari et al. 2002). Cette 
méthode présente cependant des limites : elle ne permet pas d'estimer la surface 
échantillonnée ; l'attractivité des sites peut être variable d'une année sur l'autre 
(l'existence des points d'eau en zone de savane dépend de la saison des pluies 
précédente) ; et il n'y a en général pas de réplicat, ce qui empêche de calculer un 
coefficient de variation (Bourgarel 2004). Cette méthode a été testée puis abandonnée en 
raison de l'absence de points de concentration identifiés sur le territoire de Banga.
•  Les rendements de chasse (voir section précédente) ont aussi été utilisés comme indices 
d'abondance ainsi que les rendements de piégeage. Plusieurs types de pièges ont été 
utilisés pour construire des indices d'abondance : des pièges odorants (Naughton-Treves et 
al. 2003), des pièges photographiques ou des pièges à empreintes. Nous avons utilisé des 
pièges photographiques qui nous ont permis d'obtenir des indices d'abondance pour les 
espèces nocturnes en particulier.
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•  La technique de l'appel des Céphalophes, inspirée d'une technique de chasse traditionnelle 
a aussi été proposée (Dethier 1995b, Jeanmart & Dethier 1998, Van Vliet et al. 2009). Cette 
méthode augmente significativement le taux de rencontre des céphalophes par rapport aux 
IKA ou aux line transects. Pour cette raison, elle pourrait même permettre d'estimer des 
densités animales, en adaptant le cadre méthodologique développé autour du point 
transect (Buckland et al. 1993). Malheureusement, on ne connaît pas les réactions des 
animaux lors de l'appel. On ne sait pas en particulier s'il existe une réponse différente en 
fonction du sexe ou de la classe d'âge de l'animal, si la réponse à l'appel varie en fonction 
de l'intensité de la chasse, et on ne connaît pas la portée de l'appel. On ne peut donc que 
l'utiliser comme indice d'abondance animale. Elle a été mise en œuvre à Banga.
•  Les entretiens avec des spécialistes locaux : de nombreux auteurs ont consulté les 
chasseurs locaux et construit des indices d'abondance à partir des réponses obtenues 
(Dupain et al. 2000, Hill et al. 2003, Naughton-Treves et al. 2003, Nyhus et al. 2003, Peres & 
Lake 2003). Nous avons utilisé cette méthode, mais pour estimer des densités (voir ci- 
dessus).
Comme le montre cette rapide revue bibliographique, les méthodes d'estimation de l'abondance 
animales sont nombreuses et diverses. Etant donné la grande variété des animaux chassés et de leurs 
écologies (terrestres /  arboricoles, diurnes /  nocturnes, bruyants /  discrets, forêts hautes /  forêts 
secondaires...), il n'est pas envisageable de se reposer sur une méthode unique. De plus, il est 
notoirement délicat d'estimer l'abondance des animaux de taille petite à moyenne en forêt tropicale 
(White & Edwards 2001) et les abondances obtenues sont en général fortement sous-estimées et ont 
un coefficient de variation de 20 % ou plus (Bourgarel 2004). C'est pourquoi nous avons multiplié les 
méthodes dans cette étude pour obtenir des estimations pour la plupart des espèces et pour 
s'assurer que les tendances intersites ne sont pas artéfactuelles.
P2.IV.2.E Estimation des abondances animales à Banga
Chaque méthode utilisée est présentée avec son protocole de recueil de données, sa méthode 
d'analyse et ses résultats.
- 1 5 6 -
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
P2.IV.2.E.1 Line transect de nu it 
P2.1V.2.E.1.1 Recueil de données
Une équipe de trois personnes (l'auteur, un pisteur et un chasseur expérimenté), avançait à la vitesse 
moyenne de 1 km/h sur des pistes dans chaque zone. L'équipe était toujours constituée des mêmes 
personnes, sélectionnées pendant la première année de terrain. Les parcours avaient lieu de nuit 
entre 19h et 5h. Le chasseur, progressant en tête du groupe, portait une lampe torche attachée à la 
lance (lanière de caoutchouc) sur la tête et était chargé de repérer les animaux. Lorsque le faisceau 
de la torche était réfléchi par la rétine d'un céphalophe, le groupe s'arrêtait et le chasseur 
s'approchait doucement de l'animal jusqu'à ce qu'il fuit. Puis le chasseur prenait la place de l'animal 
et braquait la lampe sur le groupe. A chaque contact, était noté : l'espèce, la position GPS sur la piste, 
la date, l'heure, la distance entre l'observateur et l’animal vu à sa position initiale (d, mesurée à l'aide 
d'un télémètre laser de marque Bushnell Yardage Pro Trophy Scout) et l'angle de vision de l'animal 
par rapport au layon (a, mesuré à l'aide d'une boussole de visée de marque Suunto KB-14). Aucun 
parcours n'a été fait sous la pluie. Nous avons utilisé le réseau de pistes existant dans chaque zone 
(pistes de chasse ou layons d'inventaires de botanistes ou des sociétés forestières), bien que ceci ne 
soit pas recommandé pour la méthode DISTANCE (Buckland et al. 1993) utilisée dans le traitement 
des données. Il n'a cependant pas été possible de faire autrement : pour des raisons de sécurité, 
nous devions progresser sur des pistes bien tracées et faciles à suivre de nuit et il n'était pas possible 
d'ouvrir de nouveaux transects qui auraient facilité l'accès de la forêt aux chasseurs. Néanmoins, les 
pistes utilisées étaient en général rectilignes (layons d'inventaires) et couvraient tous les milieux dans 
chaque zone. Cependant, il faut ajouter que si les pistes ont un effet répulsif sur les céphalophes 
comme cela a été montré chez l'éléphant (Barnes et al. 1991) ou chez certains ongulés (Benhaiem et 
al. 2008) et qu'ils font leur possible pour les éviter, notre estimation des densités pourrait être sous- 
estimée. Les parcours réalisés constituaient généralement des boucles (Fig. 13), qui ont été 
parcourues dans les deux sens alternativement pour réduire les biais liés aux heures d'observation. 
Toutes les distances (Tab. 22) ont été mesurées au GPS (Garmin 60 ex).
Tableau 22 : principales caractéristiques des transects parcourus de nuit dans chaque zone.
Zone
Transects NBProl
BP
NBPro2 Total NBGF1
BGF
NBGF2 Total NPN1
PNMB
NPN2 Total
Longueur (k m ) 10,1 8 ,7 18,8 9 ,7 8,2 18,0 10,0 11 ,6 21,6
Répétitions 6 5 5,5 6 4 5 5 5 5
Total 60,7 43,4 104,1 58,4 32,8 91,3 49,8 58,0 107,8
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Figure 13 : les transects de nuit dans chaque zone.
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P2.IV.2.E.1.2 Analyse des données
Nous avons utilisé la méthode DISTANCE (Buckland et al. 1993) et suivi les étapes recommandées par
leurs auteurs et par Bourgarel (2004) :
1. Examen de la représentativité de l'échantillonnage.
2. Examen du nombre d'observations par site par espèce et regroupements pour avoir 
suffisamment d'observations (minimum 40) pour ajuster la fonction de détection.
3. Transformation des distances observateur/animal (d) en distances perpendiculaires par 
rapport au layon (D, relation trigonométrique : D=sin(a).d) et création des classes de 
distances.
4. Sélection de la fonction de détection et de son extension sur la base de son AIC (le plus 
faible et différence avec les suivants de 2 au moins), du nombre de paramètres (le plus 
faible), et de la valeur de bande effective produite.
5. Calcul de la densité animale comme le rapport du nombre d'observations de chaque espèce 
dans chaque site sur la surface échantillonnée (longueur de transect parcourue multipliée 
par la bande effective échantillonnée calculée avec la fonction de détection) à l'aide du 
logiciel DISTANCE 5.0.
P2.1V.2.E.1.3 Résultats
1. La distance parcourue sur chaque transect de nuit dans chaque milieu n'est pas significativement 
différente de la surface de chaque milieu dans l'ensemble de la zone (tests exacts de Fisher, BP 
p = 0,065, BGF p = 0,372 et PNMB p = 0,852, Fig. 14).
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BPEch. BP Total BGFEch. BGF Total PNMBEch. PNMB Total
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Figure 14 : longueurs des line transects de nuit parcourant chaque milieu (Ech.) et surfaces occupées 
par chaque milieu dans chaque zone (Total), présentées en proportions.
2. Comme indiqué précédemment, les proportions des milieux de BP sont significativement 
différentes de celles de BGF et de celles de PNMB. En outre, BGF et PNMB présentent les mêmes 
proportions de milieux. En conséquence, nous avons regroupé les observations des zones BGF et 
PNMB pour ajuster la fonction de détection (Tab. 23).
Tableau 23 : nombre de céphalophes observés par sites.
BP
104,1 km
BGF
91,3 km
PNMB
107,8 km
Total
303,2 km
Céphalophe bleu Philantomba monticola I 40 47 53 1 140
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 0 0 1 58
Total : 40 47 54 147
|Regroupements|
3, 4 et 5. Nous présentons nos résultats dans un tableau reprenant les principales informations 
extraites de chaque analyse avec DISTANCE 5.0 pour chaque fonction et extension. La fonction 
retenue est indiquée en premier et grisée. Suivent des informations sur l'analyse et la fonction de 
détection retenue.
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Densité de céphalophes bleus à BGF et PNMB
Fonctions Extensions Paramètres AIC Bande
effective
Densités BGF 
(ind/km2)
cv Dbgf 
(%)
Densités PNMB 
(ind/km2)
cv d pnmb 
(%)
Taux de hasard Toutes 2 479,28 6,25 41,18 18,56 40,08 18,42
Semi-normale Cosinus 2 481,00 6,10 42,19 14,46 41,06 14,28
Semi-normale Polynomiale hermite 1 481,13 7,24 35,53 9,66 34,58 9,39
Uniforme Cosinus 1 481,30 7,26 35,44 8,54 34,49 8,24
Uniforme Polynomiale simple 2 481,61 7,28 35,37 10,15 34,43 9,90
Distance d'observation maximale 12,24 m ; les observations ont été regroupées en 7 classes de tailles identiques ; aucune 
troncature n'a été faite ; test d'ajustement : xJ = 1,145, ddl = 4, p = 0,887.
Perpendicular distance in meters
I
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Densité de céphalophes bleus à BP
Fonctions Extensions Paramètres AIC
Bande
effective
Densités BP 
(ind/km2)
CVDbp
(%)
Taux de hasard Toutes 2 191,76 6,26 30,72 19,51
Uniforme Cosinus 2 191,91 6,20 30,99 13,21
Uniforme Polynomiale simple 2 193,01 7,36 26,11 12,49
Distance d'observation maximale 14,27 m ; les observations ont été regroupées en 7 classes de tailles identiques ; aucune 
troncature n'a été faite ; test d'ajustement : xJ = 1,540, ddl = 5, p = 0,908.
Perpendicular distance in meters
La densité de céphalophes bleus semble réduite à BP par rapport à BGF et PNMB, mais la différence 
n'est pas significative (Tab. 24).
Tableau 24 : densités des céphalophes bleus dans les trois zones (en individus/km2) et écarts type
(entre parenthèses).
Espece Noms latins
BP
104,1 km
P *
BP<BGF
BGF
91,3 km
p *
BGF*PNMB
PNMB
107,8 km
P *
PNMB>BP
Céphalophe bleu Philantomba monticola 28,77 (3,37) 0,130 41,18 (7,64) 0,942 40,08 (7,38) 0,147
*  Valeur de p du test Z. L'alternative testée est indiquée.
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P2.IV.2.E.2 Lines transects de jour pour les singes 
P2.IV.2.E.2.1 Recueil de données
La même équipe de trois personnes que celle du line transect de nuit (l'auteur, un pisteur et un 
chasseur expérimenté), avançait à la vitesse moyenne de 2 km/h sur des pistes dans chaque zone. 
Les parcours avaient lieu de jour entre 7h et 17h. L'équipe faisait des arrêts réguliers (tous les 200- 
400 m) pour écouter les sons de la forêt et pour repérer des cris de singes. Si des singes sont repérés 
à l'oreille, on regarde s'ils sont visibles depuis la piste. A chaque contact visuel, on note : l'espèce, la 
position GPS sur la piste, la date, l'heure, la taille du groupe, la distance entre l'observateur et le 
groupe vu à sa position initiale (d, mesurée à l'aide d'un télémètre laser de marque Bushnell Yardage 
Pro Trophy Scout) et les angles de vision de l'animal par rapport au layon (a, mesuré à l'aide d'une 
boussole de visée de marque Suunto KB-14) et de l'animal par rapport à l'horizontale (H, mesuré à 
l'aide d'un clisimètre de visée de marque Suunto). Aucun parcours n'a été fait sous la pluie. Nous 
avons encore une fois utilisé le réseau de pistes existant dans chaque zone à cause des contraintes 
de terrain : les pistes permettent de parcourir une grande distance en peu de temps et offrent une 
meilleure visibilité des animaux arboricoles, ce qui améliore le taux de contacts visuels. Les parcours 
réalisés constituaient généralement des boucles (Fig. 15), qui ont été parcourues dans les deux sens 
alternativement pour réduire les biais liés aux heures d'observation. Toutes les distances (Tab. 25) 
ont été mesurées au GPS (Garmin 60 ex).
Tableau 25 : Principales caractéristiques des transects de jour pour les singes 
parcourus dans chaque zone.
Zone
Transects SBProl
BP
SBPro2 Total
BGF
SBGF
PNMB
SPN
Longueur(km) 16,8 16,2 32,9 19,5 17,9
Répétitions 11 11 11 10 15
Total 184,4 177,6 362,0 194,6 268,7
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Figure 15 : les transects de jour pour les singes dans chaque zone.
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P2.IV.2.E.2.2 Analyse des données
Nous avons suivi les mêmes étapes que pour le line transect de nuit, à deux différences près :
3. Les distances perpendiculaires sont obtenues en intégrant l'angle de vision de l'animal en 
hauteur : D=sin(a).d.cos(H).
6. Une dernière étape est nécessaire pour estimer l'abondance des individus : l'estimation de 
la taille moyenne des groupes. Pour réduire les biais liés à l'augmentation de la 
détectabilité des groupes avec leur taille, celle-ci est obtenue par régression du logarithme 
de la taille de groupe observée sur la probabilité de détection (Buckland et al. 1993), une 
méthode implémentée dans DISTANCE 5.0.
P2.IV.2.E.2.3 Résultats
1. Nous avons vérifié que le nombre de kilomètres parcourus dans chaque milieu sur les transects 
utilisés était représentatif de la proportion de chaque milieux en surface dans la zone (tests exacts 
de Fisher, BP p= 0,676, BGF p= 0,371 et PNMB p= 0,857, Fig. 16).
2. L'examen du nombre d'observations par espèce et par zone (Tab. 26) nous pousse à faire les 
regroupements suivants pour ajuster la fonction de détection :
•  Les observations de cercopithèques moustacs de BGF et PNMB.
• Les observations de cercopithèques hocheurs de BGF et PNMB.
• Les observations de cercopithèques moustacs et hocheurs de BP.
Ces deux derniers regroupements sont problématiques dans la mesure ils totalisent moins de 40 
observations, le minimum généralement recommandé (Buckland et al. 1993, Bourgarel 2004). De 
plus, le regroupement des observations de moustacs et de hocheurs à BP est contestable dans la 
mesure où les deux espèces sont de tailles différentes (3,5 kg pour le moustac et 5,4 kg pour le 
hocheur), exploitent des strates arborées différentes (le hocheur est en général plus haut que le 
moustac), et vocalisent plus ou moins (le moustac est un singe discret) (Gautier-Hion et al. 1999). 
Les densités présentées doivent donc être regardées avec prudence.
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BPEch BP Total BGFEch. BGF Total PNMB Ech. PNMB Total
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Figure 16 : longueurs des line transects de jour parcourant chaque milieu (Ech.) et surfaces occupées 
par chaque milieu dans chaque zone (Total), présentées en proportions.
Tableau 26 : nombre de groupes de singes observés par sites.
BP
362,0 km
BGF
194,6 km
PNMB
268,7 km
Total
825,3 km
Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 19 19 25 63
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 19 17 22 58
Mangabey à joues grises Lophocebus a lb igena 2 1 7 10
Mone couronné Cercopithecus pogonias 2 3 4 9
Cercocèbe agile Cercocebus agilis 1 3 3 7
Total : 43 43 61 147
3, 4 et 5. Nous présentons nos résultats selon le même format que pour les lines transects de nuit.
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Cercopithèques moustacs à BGF et PNMB
Fonctions Extensions Paramètres AIC Bande
effective
Densités BGF 
(gpes/km2)
cv Dbgf 
(%)
Densités PNMB 
(gpes/km1)
CV Dpnmb 
(%)
3 313,95 22,54 ' ,'*1,92 ; :
■i
Taux de hasard Polynomiale simple 4 312,96 22,13 2,21 33,23 2,10 27,90
Uniforme Cosinus 2 315,52 19,74 2,47 28,58 2,36 22,16
Uniforme Polynomiale simple 3 316,04 20,09 2,43 29,15 2,32 22,88
Semi-normale Toutes 1 318,33 22,73 2,15 24,76 2,05 16,95
Distance d'observation maximale 49,17 m ; les observations ont été regroupées en 4 classes de tailles identiques ; aucune 
troncature n'a été faite ; test d'ajustement : xJ = 4,287, ddl = 2, p = 0,117.
Perpendicular distance in meters
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Cercopithèques hocheurs à BGF et PNMB
Fonctions Extensions Paramètres AIC
simple B
Bande 
effective | 
16<92
Densités BGF 
(gpes/km2)
w
CV Dbgf 
(%)
Densités PNMB 
(gpes/km2)
cv d pnmb 
(%)
Semi-normale Toutes 1 242,12 15,48 2,82 26,75 2,64 24,47
Uniforme Cosinus 1 242,54 14,65 2,98 25,54 2,80 23,14
Taux de hasard Toutes 2 242,24 18,39 2,38 23,42 2,23 20,79
Distance d'observation maximale 23,62 m ; les observations ont été regroupées en 6 classes de tailles identiques ; aucune 
troncature n'a été faite ; test d'ajustement : x2 = 2,9281, ddl = 4, p = 0,570.
Perpendicular distance in meters
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Cercopithèques moustacs et hocheurs à BP
Fonctions Extensions Paramètres AIC Bande
effective
Densités Mous 
(gpes/km2)
cv DMous 
(%)
Densités Hoch 
(gpes/km2)
CV DH0Ch 
(%)
Uniforme Cosinus 1 229,80 13,32 1,97 30,30 1,97 31,21
Semi-normale Toutes 1 230,29 13,25 1,97 31,87 1,97 32,73
Taux de hasard Toutes 2 230,43 13,72 1,91 33,56 1,91 34,38
Uniforme Polynomiale simple 2 231,37 13,22 1,99 31,29 1,99 32,17
Distance d'observation maximale 23,90 m ; les observations ont été regroupées en 4 classes de tailles identiques ; aucune 
troncature n'a été faite ; test d'ajustement : x2 = 2,3177, ddl - 2 , p -  0,314.
Perpendicular distance in meters
Les tailles des groupes et les densités individuelles sont présentées dans le tableau 27. Seules les 
tailles de groupe des cercopithèques moustacs sont significativement différentes à BP par rapport 
aux autres zones.
Tableau 27 : tailles des groupes de singes (en nombre d'individus) obtenues par régression linéaire 
du logarithme des tailles sur la probabilité de détection et densités de singes (en groupe par km et
individus par km2).
BP P* BGF P* PNMB P*
3 6 2 ,0  km BP<BGF 194 ,6  km BGF*PNMB 2 6 8 ,7  km PNMB>BP
Moustacs (C. cephus)
Taille des groupes (écart type) 2 ,2 1  (0 ,46) 0 ,0 2 4 5 ,0 0  (0 ,95 ) 1 ,0 0 0 5 ,0 0  (0 ,81 ) 0 ,0 14
Densités de groupes (écart type) 1 ,97  (0 ,60 ) 0 ,4 4 7 2 ,1 7  (0 ,91 ) 0 ,9 4 8 2 ,0 6  (0 ,77 ) 0 ,4 74
D ensité d 'individus (écart type) 4 ,3 5  (1 ,69 ) 0 ,1 8 9 10 ,85  (5 ,70) 0 ,9 5 9 10 ,30  (4 ,78 ) 0 ,1 7 9
Hocheurs (C. nictitans)
Taille des groupes (écart type) 7 ,0 4  (1 ,48 ) 0 ,2 6 0 9 ,6 0  (2 ,50 ) 0 ,6 3 2 7 ,4 8 (1 ,9 3 ) 0 ,4 4 9
Densités de groupes (écart type) 1 ,97  (0 ,61 ) 0 ,3 0 4 2 ,5 8  (0 ,58 ) 0 ,8 8 0 2 ,4 2  (0 ,48 ) 0 ,3 4 0
Densité d'individus (écart type) 13 ,87  (6 ,53 ) 0 ,2 4 4 2 4 ,7 7  (9 ,18) 0 ,6 5 4 1 8 ,1 0  (5 ,71 ) 0 ,3 6 5
* Valeur de p du test Z. L'alternative testée est indiquée.
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P2.IV.2.E.3 Opinions d ’experts locaux 
P2.IV.2.E.3.1 Recueil de données
Nous avons estimé la densité animale en nous basant sur les déclarations d'experts locaux (van der 
Hoeven et al. 2004). Les experts étaient des chasseurs mixtes qui réunissaient les caractéristiques 
suivantes : ce sont des chasseurs réguliers, expérimentés, qui fréquentent les forêts-cibles de notre 
étude et qui sont reconnus par les autres chasseurs. Nous avons choisi des chasseurs Gbayas-Bofis 
car les Babingas-Bofis donnaient des réponses fantaisistes. Nous avons demandé à ces chasseurs 
(n=8), d'estimer le nombre d'animaux de différentes espèces dans une forêt nommée que nous 
désignons par la suite comme « la forêt-cible ». Nous avons choisi Bimangolo dans la zone BP et 
Gbassara dans la zone BGF (Fig. 18) pour leur composition floristique représentative des zones (tests 
exacts de Fisher, BP p = 0,761 et BGF p = 0,820, Fig. 17).
Bimangolo BP Total õbassara B6F Total
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Figure 17 : Composition floristique des forêts cibles pour lesquelles des estimations d'abondance ont
été demandées aux 8 chasseurs experts.
Après s'être assuré que l'expert connaissait les limites des forêts-cibles, l'entretien (Annexe 7) 
consistait à demander au chasseur, par exemple, s'il y a plus ou moins de 100 éléphants dans
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Bimangolo. S'il dit moins, on demande s'il y en a plus ou moins de 50 etc... On obtient à la fin une 
estimation de la forme « autour de 15 » ou « entre 25 et 50 ». Si des intervalles sont obtenus, on 
calcule la moyenne pour la suite des analyses. Si les espèces vivent en groupe, on demande au 
chasseur le nombre de groupes dans la forêt-cible et le nombre d'individus par groupe. Le nombre 
d'individus pour la forêt-cible est alors obtenu par multiplication. Vingt sept espèces animales ont 
fait l'objet d'estimation. Nous avons choisi des mammifères chassés ou en danger d'extinction parce 
qu'ils apparaissaient soit dans les tableaux de chasse, soit dans les inventaires faunique de la région. 
Les céphalophes et les singes ont été utilisés pour comparer les densités. On demandait par exemple 
au chasseur de dire qui, du Céphalophe bai ou du Céphalophe à dos jaune est le plus abondant. On 
vérifiait ainsi les estimations faites juste avant. Si les réponses étaient contradictoires, on demandait 
au chasseur de refaire son estimation. L'entretien se faisait en Sangho, avec l'aide d'un guide 
contenant des illustrations représentant les animaux d'intérêt, ainsi que leurs noms en langue 
Sangho et Bofi, de manière à exclure toute possibilité d'erreur sur les espèces dont l'abondance 
devait être estimée. Nous n'avons fait qu'une seule session d'entretiens, en précisant bien au 
chasseur que nous voulions une estimation d'abondance sur toute l'année, en saison sèche comme 
en saison des pluies.
Figure 18 : les forêts de Bimangolo et Gbassara, dans les zones BP et BGF, respectivement.
-171-
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
P2.1V.2.E.3.2 Analyse des données
La densité estimée par chaque expert local est obtenue en divisant le nombre d'animaux dans 
chaque forêt-cible par sa surface. Une moyenne (DExp) des estimations de densité de chaque expert 
par zone et un écart-type sont ensuite calculés.
P2.IV.2.E.3.3 Résultats
Bimangolo et Gbassara sont des forêts de terre sèche, et les animaux ripicoles et savanicoles n'y sont 
jamais rapportés (Tab. 28). Les densités estimées pour ces animaux sont donc nulles.
Tableau 28 : densités estimées par les experts locaux à BP et BGF (et écarts-types).
Espèce Nom latin Nom sangho Nom bofi D Exp à BP(Ind/km2)
P *
BP*BGF
D exp 3 BGF
(Ind/km2)
Eléphant Loxondota africana Doli Folo - 0,011 0,05 (0,04)
Bongo Tragelaphus euryceros Mbongo Gbemgana - 0,004 0,07 (0,05)
Sitatunga Tragelaphus spekei Zimon Mbélia - <0,001 0,74 (0,24)
Guib harnaché Tragelaphus scriptus Nzambele Mbali - 1,000 -
Buffle Syncerus caffer Gba Yélé - 1,000 -
Hylochère Hylochoerus meinertzhageni Mukuru Gbangouya - <0,001 1,50 (0,34)
Potamochère Potamochoerus porcus Mengüé Ngouya 2,04 (0,77) 0,010 3,00 (0,27)
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor Mboko Mboho 0,20 (0,14) 0,361 0,20 (0,10)
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis Ouga Gban 2,47 (1,48) 0,017 3,98 (0,41)
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus Ngandi Suma 1,60 (0,56) 0,001 3,00 (0,39)
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons Ouga ti gbako Bozambe 2,47 (0,91) 0,001 3,93 (0,28)
Chevrotain aquatique Hyemoschus aquaticus Mbomou Mbandouma - 1,000 -
Céphalophe bleu Philantomba monticola Dengbé Sé ré 8,72 (1,01) 0,416 8,50 (0,88)
Gorille Gorilla gorilla Bobo Bakera - 1,000 -
Chimpanzé Pan troglodytes Choko Sumbo - 1,000 -
Colobe guéréza Colobus guereza Kalu Mboroko - 1,000 -
Colobe bai Piliocolobus oustaleti Niaou Niaou - 1,000 -
Mangabey à joues grises Lophocebus albigena Ngata Goussou - 0,001 11,19 (5,45)
Cercocèbe agile Cercocebus agilis Tamba Nzamba - 1,000 -
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans Koi Mbila 5,38 (3,50) 0,001 25,07 (8,86)
Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus Gbedoum Gbedoum 9,08 (3,86) 0,002 23,84 (7,80)
Mone couronné Cercopithecus pogonias Mambe Mambe 3,49 (3,54) 0,001 25,73 (7,64)
Cercopithèque de Brazza Cercopithecus neglectus Niaou Gboum - 1,000 -
Athérure Atherurus africanus Nguenzé Nguenzé 1,96 (0,77) 0,629 2,02 (0,24)
Cricétome Cricetomys emini Gbé, djodjo Kpan 2,04 (0,92) 0,956 2,02 (0,13)
Panthère Panthera pardus Nzé Go 0,03 (0,08) 0,002 0,22 (0,05)
Civette Civettictis civetta Gbatan Gbatik 0,32 (0,11) 0,409 0,30 (0,03)
* Valeur de p du test non paramétrique de Mann-Whitney-Wilcoxon. L'alternative testée est indiquée.
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P2.IV.2.E.4 Appel des céphalophes 
P2.IV.2.E.4.1 Recueil de données
La même équipe a aussi réalisé des appels de céphalophes dans les trois sites. L'équipe suivait un 
transect virtuel en ligne droite à l'aide d'une boussole et d'un GPS. Tous les 200 m, l'équipe cherchait 
un site favorable à l'appel (site présentant des traces récentes de céphalophes et relativement 
dégagé). L'appel était fait à l'aide de l'enregistrement d'une femelle réalisé en 2006 lors d'une chasse 
aux filets organisée par le PGTCV. L'enregistrement a été dupliqué deux fois et enchaîné jusqu'à 
durer exactement cinq minutes. Lors de l'émission, tous les membres de l'équipe se mettaient contre 
les arbres, de manière à être peu visibles. L'émetteur était orienté dans toutes les directions 
alternativement. Lors de l'approche d'un animal, le premier membre de l'équipe à l'apercevoir faisait 
signe sans bruit à l'auteur, qui notait : l'espèce, la position GPS, la date, l'heure d'observation, l'angle 
de vision de l'animal par rapport à l'axe de progression, et, lorsque c'était possible, le sexe et l'âge 
(juvénile, adulte) de l'animal. Les appels avaient lieu de jour entre 7h et l l h  et entre 13h et 17h. La 
vitesse générale de progression était de l'ordre de 700 m/h. Aucun appel n'a été fait sous la pluie. 
Toutes les distances (Tab. 29) ont été mesurées au GPS (Garmin 60 ex). Les transects (Fig. 19) ont été 
parcourus entre trois et six fois chacun, alternativement dans un sens et dans l'autre pour limiter les 
biais horaires.
Tableau 29 : principales caractéristiques des transects de jour pour l'appel dans chaque zone.
Zone
Transects ABP1
BP
ABP2 T ota l* AGF1
BGF
AGF2 Total* APN1
PNMB
APN2 Total*
Longueur (km) 5,7 2,8 14,2 6,1 5,9 12,0 2,7 5,8 14,2
Répétitions 6 3 3 3 3 3 3 6 3
Total 34,2 8,4  42,6 18,3 17,7 36,0 49,8 58,0 42,6
*  Le total ici représente la longueur d'une répétition au niveau de la zone, qui est une combinaison de répétions de chaque 
transect.
- 173-
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
Figure 19 : les transects de jour pour l'appel dans chaque zone.
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P2.IV.2.E.4.2 Analyse des données
Dans un premier temps, nous avons vérifié que l'échantillonnage était représentatif dans les trois 
zones en comparant les milieux dans lesquels chaque appel a été fait et la surface occupée par 
chaque milieu dans les sites.
Puis nous avons calculé un indice de réponse à l'appel IA selon la formule :
Avec : IAe2 : l'indice de réponse à l'appel (en nombre de réponse par appel) pour l'espèce e dans la 
zone z ; nez: le nombre d'animaux de l'espèce e ayant répondu à l'appel dans la zone z ; et A¡ : le 
nombre d'appels réalisés dans la zone z.
Nous avons calculé l'écart type de cet indice sur les trois répétitions réalisées dans chaque site (Tab. 
30).
P2.1V.2.E.4.3 Résultats
Les proportions relatives de chaque milieu dans lesquels ont été réalisés les appels ne diffèrent pas 
significativement de celles de chaque zone (tests exacts de Fisher, BP : p = 0,802, BGF : p = 1,000 et 
PNMB :p  = 0,074, Fig. 20).
L'indice de réponse à l'appel ne présente pas de différence significative entre les zones pour les 
céphalophes (Tab. 30). Les singes, par contre, répondent moins à BP que dans les forêts moins 
perturbées.
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BP Ech. BP Total BGF Ech. BGF Total PNMB Ech PNMB Total
■  FHA ■  FRA FRL *F I SA «Champs
Figure 20 : nombre d'appel réalisés dans chaque milieu (Ech.) et surface occupée par chaque milieu 
dans chaque zone (Total), présentées en proportions.
Tableau 30 : indice de réponse à l'appel (en réponse par appel) dans les trois zones et écarts types
(entre parenthèses).
Espèce Nom latin BP
215 appels
P*
BP<BGF
BGF
183 appels
P*
BGF*PNMB
PNMB
205 appels
P*
PNMB>BP
Total
603 appels
Céphalophe bleu Philantomba monticola 0,21 (0,05) 0,650 0,20 (0,03) 1,000 0,22 (0,04) 0,650 0,21 (0,04)
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus 0,01 (0,01) 0,092 0,03 (0,01) 0,653 0,03 (0,02) 0,250 0,02 (0,02)
Mangabey à joues grises Lophocebus albigena - j 0,032 0,03 (0,01) 1,000 0,03 (0,01) 0,032 0,02 (0,02)
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 0,01 (0,01) 0,100 0,04 (0,02) 1,000 0,03 (0,01) 0,038 0,03 (0,02)
Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 0,02 (0,01) 0,036 0,04 (0,01) 0,376 0,04 (0,01) 0,038 0,03 (0,02)
Mone couronné Cercopithecus pogonias 0,01 (0,01) 0,500 0,01 (0,02) 1,000 0,02 (0,01) 0,177 0,01 (0,01)
Ecureuils Sciuridae - 1,000 - 0,197 0,01 (0,01) 0,098 0,00 (0,01)
Aigle couronné Stephanoaetus coronatus 0,03 (0,02) 0,800 0,02 (0,02) 1,000 0,03 (0,03) 0,500 0,03 (0,02)
* Valeur de p du test non paramétrique de Mann-Whitney-Wilcoxon. L'alternative testée est indiquée.
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P2.IV.2.E .5 Indices k ilom étriques d'abondance  
P2.IV.2.E.5.1 Recueil de données
Lors du recueil de données des lines transects de jour et de l'appel des céphalophes, l'équipe relevait 
systématiquement tous les signes de présence des animaux : vision directe, animal entendu, 
empreintes, fèces, site de couchage, site de nourrissage ou site de jeu. L'auteur et le pisteur étaient 
plus particulièrement chargés de surveiller les signes de présence des animaux au sol, alors que le 
chasseur gardait la tête levée pour repérer les espèces arboricoles. Pour chaque signe était relevé : 
l'espèce; le type d'indice; la position GPS; la date; l'heure; la date et la période de la journée 
(matin, après-midi et nuit) estimée où l'indice a été produit ; le type de milieu (Tab. 8) ; et la 
composition du groupe (nombre de gros mâles adultes, d'autres mâles adultes, de femelles adultes, 
de jeunes et d'animaux indéterminés). Pour les animaux vus, on relevait aussi la distance entre 
l'observateur et le centre du groupe d'animaux vus à leur position initiale (mesurée à l'aide d'un 
télémètre laser de marque Bushnell Yardage Pro Trophy Scout) ainsi que l'angle de vision de l'animal 
par rapport au layon (mesuré à l'aide d'une boussole de visée de marque Suunto KB-14). En cas de 
doute concernant l'interprétation du signe, d'autres indices étaient récoltés pour compléter les 
informations manquantes. Tous les signes d'activité humaine, en particulier les signes de chasse, ont 
été relevés en même temps (équipe de chasseurs croisée, t ir  entendu, piège, douille de cartouche). 
Tous les signes notés étalent ensuite enlevés. Nous renvoyons le lecteur aux paragraphes 
correspondants pour avoir plus de détails sur les transects utilisés. Nous parlerons ici d '« IKA sur 
piste » pour faire référence aux IKAs des parcours de line transects pour les singes et d '« IKA hors 
piste » pour ceux calculés lors des appels.
P2.IV.2.E.5.2 Analyse des données
La représentativité de l'échantillonnage a déjà été vérifiée dans les paragraphes précédents. Nous 
avons calculé un indice kilométrique d'abondance, IKA selon la formule :
y  n
T V  A — i ,ePz 
^ ^ epz ~  V
pz
Avec : IKAepz : l'indice kilométrique d'abondance (en nombre de signes par kilomètre) pour l'espèce e, 
avec le protocole p et dans la zone z ; nlepz : le nombre d'observations de l'indice i laissé par l'espèce e 
trouvées avec le protocole p dans la zone z ; et Kpz\ le nombre de kilomètres parcourus avec le
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protocole p dans la zone z. Nous avons calculé l'écart type de cet indice sur les répétitions réalisées 
dans chaque site avec chaque protocole.
P2.IV.2.E.S.3 R ésu lta ts
Les indices de présence de chaque espèce varient en fonction des classes : chez les artiodactyles, on 
rencontre surtout des empreintes (94,3 %) ; chez les grands primates, les indices sont très variés et 
rares (nids, crottes, site de nourrissage, empreintes...) ; chez les petits singes, ce sont surtout leurs 
cris qui sont détectés (80,2 %) ; chez les autres espèces, ce sont en général leurs empreintes qui sont 
détectées. L'IKA est toujours plus élevé hors piste que sur piste (Tab. 31 et 32) et plus d'animaux sont 
détectés. Sur les pistes, l'impression de défaunation est plus forte que hors piste : le test de Mann- 
Whitney-Wilcoxon est plus souvent significatif, indiquant une différence d'IKA entre zone. Ceci peut 
être dû d'une part au plus grand nombre de kilomètres parcourus sur pistes, au plus grand nombre 
de répétitions des parcours sur pistes, à un sol plus battu et donc moins propice à marquer le pas des 
artiodactyles (surtout les petits), mais aussi à un comportement d'évitement des pistes par les 
animaux.
Tableau 31 : indices Kilométriques d'Abondance hors piste (en observation par km) et leurs écarts
types (entre parenthèses).
Espèce Nom latin
BP
42,6 km
P1
BP<BGF
BGF
36,0 km
P1
BGF*PN
PN
42,6 km
P1
PN>BP
Total
121,2 km
Eléphant Loxondota africana - 0,094 0,056 (0,039) 0,494 0,094 (0,066) 0,094 0,050 (0,059)
Bongo Tragelaphus euryceros 0,02 (0,03) 0,177 0,11 (0,10) 0,376 0,19 (0,07) 0,036 0,11 (0,10)
Sitatunga Tragelaphus spekei - 0,252 0,03 (0,04) 1,000 0,02 (0,03) 0,252 0,02 (0,03)
Potamochère Potamochoerus porcus 0 ,19(0 ,09 ) 0,050 1,00 (0,18) 1,000 1,13 (0,15) 0,050 0,76 (0,44)
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor 0,49 (0,12) 0,900 0,33 (0,14) 0,700 0,28 (0,17) 0,939 0,37 (0,17)
Céphalophes rouges2 Cephalophus spp. 11,43 (0,92) i- 0,050 13,36 (0,69) 0,700 13,15 (0,47) 0,050 12,61 (1,12)
Céphalophe bleu Philantomba montícola 8,80 (1,25) 0,350 9,19 (0,14) 1,000 9,30 (0,40) 0,350 9,09 (0,79)
Gorille Gorilla gorilla 
Pan troglodytes
1,000
1,000
.
; :la
0,42 (0,06) 
0,09 (0,03)
w m m 0,21 (0,19) 
0,07 (0,07)Chimpanzé - - 0,033 : 0,030
Mangabey à joues grises Lophocebus albigena 0,02 (0,03) 0,036 0,19 (0,08) 1,000 0,21 (0,17) 0,177 0,14 (0,14)
Cercocèbe agile Cercocebus agilis - 1,000 - 0,118 0,02 (0,03) 0,252 0,02 (0,03)
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 0,02 (0,03) 0,173 0,06 (0,04) 0,637 0,07 (0,00) 0,094 0,05 (0,04)
Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 0,31 (0,09) 0,987 0,11 (0,04) 1,000 0,09 (0,07) 0,987 0,17 (0,12)
Mone couronné Cercopithecus pogonias - 0,030 0,11 (0,04) 0,369 0,09 (0,03) 0,030 0,07 (0,06)
Civette Civettictis civetta 0,02 (0,03) 0,500 0,03 (0,04) 0,505 - 0,909 0,02 (0,03)
Pintades Numididae - 1,000 - 0,505 0,02 (0,03) 0,252 0,01 (0,02)
Tortues Kinixys spp. 0,02 (0,03) 0,177 0,08 (0,07) 1,000 0,09 (0,03) 0,079 0,07 (0,06)
Valeur de p  du test non paramétrique de Mann-Whitney-Wilcoxon. L'alternative testée est indiquée.
2 Les céphalophes rouges sont : Cephalophus dorsalis, C. callipygus et C. nigrifrons.
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Tableau 32 : Indices Kilométriques d'Abondance sur pistes (en observation par km) et leurs écarts
types (entre parenthèses).
Espèce Nom latin BP
362,0 km BP<BGF
BGF
194,6 km
P
BGF*PN
PN
268,7 km
P
PN>BP
Total
825,3 km
Eléphant Loxondota africana 0,01 (0,01) 0,678 0,01 (0,02) 0,149 0,11 (0,17) 0,129 0,04 (0,12)
Bongo Tragelaphus euryceros 0,01 (0,01) 0,399 0,01 (0,02) 0,828 0,01 (0,02) 0,582 0,01 (0,02)
Potamochère Potamochoerus porcus - 1 <0,001 0,09 (0,05) <0,001 0,22 (0,06) <0,001 0,09 (0,11)
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor 0,01 (0,01) 0,056 0,03 (0,03) 1,000 0,02 (0,03) 0,222 0,02 (0,02)
Céphalophes rouges2 Cephalophus spp. 0,14 (0,05) <0,001 0,76 (0,20) 0,028 1,17 (0,42) <0,001 0,62 (0,52)
Céphalophe bleu Philantomba monticola 0,09 (0,03) <0,001 0,30 (0,05) <0,001 0,70 (0,21) <0,001 0,34 (0,30)
Gorille Gorilla gorilla - 0,170 0,01 (0,03) 0,086 0,04 (0,05) 0,006 0,02 (0,04)
Chimpanzé Pan troglodytes - 1,000 - 0,263 0,01 (0,03) 0,119 0,00 (0,02)
Mangabey à joues grises Lophocebus albigena 0,04 (0,02) 0,044 0,07 (0,03) 0,074 0,07 (0,03) 0,019 0,06 (0,03)
Cercocèbe agile Cercocebus agilis - 1,000 - j 0,035 0,05 (0,03) 0,024 0,05 (0,03)
Cercopithèque hocheur Cercopithecus nictitans 0,13 (0,06) 0,002 0,21 (0,04) 0,513 0,18 (0,06) 0,008 0,17 (0,07)
Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus 0,14 (0,10) 0,273 0,14 (0,04) 0,633 0,13 (0,07) 0,458 0,14 (0,08)
Mone couronné Cercopithecus pogonias 0,01 (0,02) 0,011 0,04 (0,02) 0,382 0,05 (0,05) 0,073 0,03 (0,04)
Civette Civettictis civetta - 0,073 0,01 (0,02) 0,307 0,02 (0,03) 0,020 0,01 (0,02)
Pintades Numididae 0,01 (0,02) 0,983 - 1,000 - 0,994 0,01 (0,01)
1 Valeur de p du test non paramétrique de Mann-Whitney-Wilcoxon. L'alternative testée est indiquée.
2 Les céphalophes rouges sont : Cephalophus dorsalis, C. callipygus et C. nigrifrons.
P2.1V.2.E.6 Pièges photographiques  
P2.IV.2.E.6.1 Recueil de données
Cinq pièges photographiques de marque Reconyx de modèle RapidFire 1.3Mp ont été posés à BP et à 
PNMB. Ces appareils se déclenchent au passage d'une source de chaleur devant son détecteur 
infrarouge et prend une image numérique de jour comme de nuit (flash infrarouge). Il n'a pas été 
possible de les installer à BGF pour des raisons de temps et parce que nous craignions le vol ou la 
détérioration du matériel dans cette zone fréquentée par de nombreux chasseurs de différents 
villages. Comme nous devions comparer des zones ayant des profils de végétation très différents, 
nous avons installé nos pièges dans la partie de BP la moins perturbée (forêt mixte de Botembeli). 
Nous avons tracé un quadrillage virtuel de 100 m sur 100 m dans cette forêt, sur une surface de 2 
km2 (Fig. 21) et intégré ces données dans notre GPS. Les pièges étalent installés dans un endroit 
propice (coulée récente d'animaux) dans une case tirée au sort sans remise pendant 6,1 jours en 
moyenne (écart type 0,5). Puis tous les pièges étaient retirés et installés dans une autre case (Tab. 
33). Par ailleurs, nous avons aussi installé un des pièges dans une saline du Parc National Mbaéré
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Bodingué. Cette saline est un arbre creux abritant une colonie de chauves souris et dont les 
déjections attirent les grands artiodactyles (le Bongo en particulier).
Figure 21 : Emplacement du quadrillage utilisé pour le piégeage photographique, des pièges et de la
saline dans les deux sites.
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Tableau 33 : Effort de piégeage photographique dans chaque zone.
Zone BP PNMB Saline
Nombre de sites de pose 50 35 1
Durée moyenne de pose par site (jours-piège) 6,10 6,08 25,98
Ecart type 0,51 0,47 -
Total (jours-pièges) 304,93 212,95 25,98
P2.IV.2.E.6.2 Analyse des données
Comme seuls deux milieux (FHA et FRA) sont rencontrés dans l'aire délimitée par le quadrillage, nous 
avons réalisé un test binomial exact du nombre de fois où les pièges ont été posés dans chacun d'eux 
et vérifié que les proportions réelles étaient dans l'intervalle de confiance.
Nous avons calculé un indice d'abondance basé sur le rendement des pièges, l'IPP, selon la formule :
IPP = ü s .
CZ j—i
E z
Avec: IPPez: l'indice de piégeage photographique (en nombre d'animaux photographiés par jour- 
piège) pour l'espèce e et dans la zone z ; ne2: le nombre d'animaux de l'espèce e photographiés dans 
la zone z ; et E2 : l'effort de piégeage (en jours-pièges) dans la zone z.
Il n'a pas été possible d'estimer la variance de cet indice puisqu'aucune répétition n'a été faite. 
P2.IV.2.E.6.3 Résultats
Les deux sites de pose des pièges photographiques ne sont pas significativement différents du point 
de vue des milieux qui le composent (Tab. 34).
L'indice de piégeage photographique (Tab. 35) révèle des espèces qui sont rarement notées dans les 
autres protocoles comme les galagos. L'indice est plus élevé en général à PNMB.
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Tableau 34 : résultats du test binomial concernant la représentativité de l'échantillonnage du
piégeage photographique.
Zone BP PNMB
Nombre de sites de pose 50 35
Nombre de sites de pose en FRA 17 13
Proportion 0,34 0,37
Intervalle de confiance à 95% de la proportion (test binomial) 0,21 -0,49 0,21-0,55
Proportions réelles 0,37 0,29
Tableau 35 : indice de piégeage photographique (en animaux capturés par jour-piège) dans les zones.
Espèce Nom latin
BP
304,93 jp
PNMB
212,95 jp
Saline
25,98 jp
Bongo Tragelaphus euryceros - - 0,269
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis 0,023 0,033 0,115
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus 0,007 0,014 -
Céphalophe bleu Philantomba monticola 0,059 0,099 0,192
Galago Galagonidae 0,010 0,005 -
Athérure Atherurus africanus 0,023 0,099 0,115
Cricétome Cricetomys emini 0,374 0,244 0,192
Ecureuils Sciuridae 0,030 0,244 0,192
Civette Civettictis civetta 0,003 0,038 -
Mangoustes Herpestinae 0,010 0,028 -
Genettes Genetta spp. 0,010 0,005 -
Chouette Strigidae 0,003 0,005 -
Francolins Francolinus spp. 0,026 0,028 -
Tourterelle Colombidae 0,010 0,028 -
Pangolin à longue queue Uromanis tetradactyla 0,003 0,028 -
Indéterminé 0,030 0,099 -
P2.IV.2.E. 7 R é c a p itu la tif
Nous donnons dans le tableau 36 le récapitulatif des comparaisons intersites des abondances 
animales pour chaque espèce avec chaque méthode.
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Tableau 36 : récapitulatif des comparaisons d'abondances animales intersites.
Espèces : conclusion BP/BGF Test1 BGF/PNMB Test1 BP/PNMB Test1
Eléphant (Loxondota africana) : pas de conclusion, densités trop faibles
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW = Test MWW
IKA sur pistes = Test MWW = Test MWW = Test MWW
Bongo (Tragelaphus euryceros) : pas de conclusion, densités trop faibles
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW < Test MWW
- IKA sur pistes = Test MWW = Test MWW = Test MWW
Sitatunga (Tragelaphus spekei) : pas de conclusion, densités trop faibles
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW = Test MWW
Hylochère (Hylochoerus meinertzhageni) : pas de conclusion, trop peu de données
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - -
Potamochère (Potamochoerus porcus) : DBGF = DPNMB
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
- IKA hors piste < Test MWW = Test MWW < Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW < Test MWW < Test MWW
Céphalophe à dos jaune (Cephalophus silvicultor) : pas de conclusion, densités trop faibles
- Opinions d'experts locaux = Test MWW - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW = Test MWW
-IKA sur pistes = Test MWW Test MWW = Test MWW
Céphalophes rouges2 (Cephalophus spp.) : DBGF = DPNMB
- IKA hors piste < Test MWW = Test MWW < Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW < Test MWW < Test MWW
Céphalophe bai (Cephalophus dorsalis) : pas de conclusion, trop peu de données
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
- Piégeage photographique - - - < Non
Céphalophe de Peters (Cephalophus callipygus) : pas de conclusion, trop peu de données
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
-Appel = Test MWW = Test MWW = Test MWW
- Piégeage photographique - < Non
Céphalophe à front noir (Cephalophus nigrifrons) : pas de conclusion, trop peu de données
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - -
Céphalophe bleu (Philantomba montícola) : DBGF = DPNMB
- Line transect de nuit = Test Z = Test Z = Test Z
- Opinions d'experts locaux = Test MWW - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW = Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW < Test MWW < Test MWW
-Appel = Test MWW Test MWW = Test MWW
- Piégeage photographique - < Non
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Tableau 36 : (suite)
Espèces : conclusion BP/BGF Test1 BGF/PNMB Test1 BP/PNMB Test1
Gorille (Gorilla gorilla) : DBGF < DPNMB
- Opinions d'experts locaux = Test MWW - - - -
- IKA hors piste < Test MWW < Test MWW
- IKA sur pistes = Test MWW = Test MWW < Test MWW
Chimpanzé (Pan troglodytes) : DBGF < DPNMB
- IKA hors piste < Test MWW < Test MWW
-IKA sur pistes = Test MWW = Test MWW
Cercocèbe agile (Cercocebus agilis) : DBGF < DPNMB
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW < Test MWW
Mangabey à joues grises (Lophocebus albigena) : DBGF =: DpNMB
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - - -
- IKA hors piste < Test MWW = Test MWW = Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW = Test MWW < Test MWW
- Appel < Test MWW = Test MWW < Test MWW
Cercopithèque hocheur (Cercopithecus nictitans) : DBGF= DpNMB
- Line transect pour les singes = Test Z = Test Z = Test Z
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW = Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW = Test MWW < Test MWW
-Appel = Test MWW = Test MWW < Test MWW
Cercopithèque moustac (Cercopithecus cephus) : DBGF = DpNMB
- Line transect pour les singes = Test Z = Test Z = Test Z
- Opinions d’experts locaux < Test MWW - - - -
- IKA hors piste = Test MWW = Test MWW = Test MWW
- IKA sur pistes = Test MWW = Test MWW = Test MWW
-Appel < Test MWW = Test MWW < Test MWW
Mone couronné (Cercopithecus pogonias) : DBGF = DPNMB
- Opinions d'experts locaux < Test MWW - - - -
- IKA hors piste < Test MWW = Test MWW < Test MWW
- IKA sur pistes < Test MWW = Test MWW = Test MWW
-Appel = Test MWW = Test MWW = Test MWW
Cricétome (Cricetomys emini) : pas de conclusion, trop peu de données
- Opinions d'experts locaux = Test MWW - - - -
- Piégeage photographique - - - > Non
Athérure (Atherurus africanus) : pas de conclusion, trop peu de données
- Opinions d'experts locaux = Test MWW - - - -
- Piégeage photographique - - - < Non
Test M W W  : test non paramétrique de Mann-Whitney-Wilcoxon.
2 Les céphalophes rouges concernés sont : Cephalophus dorsalis, C. callipygus et C. nigrifrons.
L'analyse de ce tableau donne des résultats contrastés :
• Pour certaines espèces, l'ensemble des indicateurs est cohérent : le Potamochère et le 
Mangabey à joues grises sont moins abondants à BP qu'à BGF et PNMB. Mais étant donné
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que les milieux à BP sont significativement différents par rapport aux autres zones, nous ne 
tiendrons pas compte de la zone BP.
• Pour le Céphalophe à dos jaune, il n'a pas été possible de mettre en évidence de différence 
de densité entre les zones. Mais ces densités sont très faibles pour tous les indices : on peut 
donc craindre qu'à des densités aussi réduites, aucun indice ne soit capable de détecter de 
différences.
•  Les IKAs sur pistes et hors pistes sont les seuls indices qui permettent de comparer les 
abondances animales entre BGF et PNMB pour la plupart des espèces. Ils peuvent donner 
des résultats très différents :
■  Pour le Potamochère et les Céphalophes rouges, les IKAs sur pistes indiquent une 
abondance réduite à BGF par rapport à PNMB, alors que les IKAs hors pistes ne 
montrent pas de différence significative. Ceci est sans doute dû à un comportement 
d'évitement des pistes plus prononcé en zone fortement chassée.
■  Pour les grands singes (Chimpanzé et Gorille), l'abondance hors pistes semble réduite à 
BGF par rapport à PNMB. Etant donné que les indices de présence étaient très rares sur 
pistes et plus abondants hors pistes, nous avons tendance à penser que c'est là encore 
la tendance hors piste qui doit être considérée.
* Pour l'Elephant, le Bongo et le Sitatunga, aucune différence d'abondance n'a pu être 
détectée entre BGF et PNMB. Là encore, les densités globalement faibles font craindre 
que les indices ne soient pas capables de détecter une éventuelle différence.
■  Pour le Mangabey à joues grises et le Mone couronné, aucune différence d'abondance 
n'a pu être détectée entre BGF et PNMB.
■  Pour le Cercocèbe agile, les IKAs sur pistes, plus adaptés pour parcourir de grandes 
distances et ainsi augmenter les contacts avec des troupes de singes, indiquent une 
abondance réduite à BGF comparé au Parc National.
• Pour le Céphalophe bleu, seuls les IKAs sur pistes indiquent que leur abondance est 
diminuée à BGF par rapport à BP. Etant donné que nous avons déjà remarqué une tendance 
de l'IKA sur pistes à sous-estimer la densité des artiodactyles en zone chassée, nous n'en 
tiendrons pas compte.
•  Pour le Cercopithèque hocheur et le Mone couronné, aucune différence significative 
d'abondance n'a pu être constatée entre BGF et PNMB.
• Pour les trois espèces de céphalophes rouges considérées (le Céphalophe bai, le 
Céphalophe à front noir et le Céphalophe de Peters), nous manquons de résultats : seuls 11 
Céphalophes de Peters ont répondu à l'appel à BGF et PNMB. Les autres méthodes (les
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pièges photographiques et l'opinion d'experts locaux) concernent les autres zones, et 
donnent des résultats inconsistants avec ceux de l'appel. Aucune conclusion ne peut être 
tirée de ces résultats.
•  C'est le même constat pour les Cricétomes, l'Athérure et l'Hylochère.
Ainsi, nous n'avons mis en évidence des différences significatives de densités entre BGF et PNMB que 
pour les espèces suivantes : le Gorille, le Chimpanzé et le Cercocèbe agile. Pour le Potamochère, les 
Céphalophes rouges, le Céphalophe bleu et les autres singes, aucune différence significative n'a pu 
être révélée. Pour les autres espèces, aucune conclusion n'a pu être tirée, malgré les 544 jours 
pièges, les 603 appels et les 1250 km parcourus dans les trois zones.
P2.IV.2.F Points forts de la méthode
•  Elle peut être faite ponctuellement.
•  Elle peut impliquer les chasseurs (opinions d'experts locaux).
P2.1V.2.G Limites de la méthode 
P2.1V.2.G.1 Incertitudes d’observation
Les hypothèses de mesure précise et juste des abondances est le plus souvent violée en zone 
forestière (Robinson & Redford 1991, Feer 1993) :
•  Les taux de contacts ou de capture sont trop faibles pour obtenir des coefficients de 
variation raisonnables (dans cette étude, s'ils restent entre 11 et 18% pour le Céphalophe 
bleu, ils grimpent à 31 voire 52 % pour les Cercopithèques)
•  Les indices d'abondance n'ont pas été vérifiés à l'aide de méthodes de référence.
•  L'hétérogénéité du milieu n'est généralement pas prise en compte dans les études que 
nous avons revues, conduisant à des estimations non représentatives de la zone étudiée.
• L'hétérogénéité temporelle de l'abondance ou de la visibilité des animaux (jour /  nuit, 
saisons, variations interannuelles) n'est pas prise en compte dans la majorité de la 
littérature revue, comme dans notre étude.
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P2.1V.2. G.2 Incertitudes de processus
La comparaison de deux zones oblige l'observateur :
•  A vérifier que la pression de chasse est bien différente entre les zones. Or on a vu 
précédemment comme il peut être difficile de mesurer l'effort et les prélèvements.
•  A s'assurer que les zones sont bien comparables. Or on a indiqué plus haut que la 
comparaison des milieux est faite en général à minima, lorsqu'elle est faite.
P2.IV.2.G.3 Incertitudes de modèle
Des différences de densité entre zones, même comparables en termes d'habitats, n'indiquent pas 
pour autant que le prélèvement n'est pas durable. En effet, selon le modèle logistique, une zone non 
chassée présente une abondance animale à la capacité de charge (K) et on s'attend à ce que tout 
prélèvement fasse chuter la population à une abondance inférieure à K où elle se stabilisera si le 
prélèvement reste constant (Robinson & Redford 1994, Owen-Smith 2007). Ainsi une densité 
diminuée n'implique pas forcément la disparition locale de l'espèce. De plus, selon ce modèle, le 
prélèvement maximum est possible quand la population est loin de K. Donc si l'objectif est de 
maximiser les prélèvements pour remplir la première condition de la durabilité, il vaut mieux 
maintenir la densité à un niveau largement inférieur à K. Ce qu'il manque ici, c'est une idée de la 
production des espèces aux différentes densités (Robinson & Redford 1994, Sutherland 2001, Hill et 
al. 2003).
P2.IV.2.H Conclusion
Ainsi, malgré sa popularité (43,7 % des études de notre revue), la mesure des différences 
d'abondance entre zones comparables ne permet pas réellement de conclure sur la durabilité de 
l'exploitation, sauf lorsqu'une espèce est complètement éteinte localement. C'est la dimension 
temporelle qui serait plus intéressante à considérer (voir ci-dessous le suivi des densités animales). 
Par contre, cette mesure reflète la sensibilité des espèces à la chasse, qui est proportionnelle à la 
durée de vie et au temps de génération (Bodmer & Robinson 2004).
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P2.IV .3  Suivi de l'abondance an im a le  dans le temps 
P2.IV.3.A Principe
Cette méthode consiste à estimer l'abondance animale régulièrement. Si cette abondance décline, 
on en déduit que l'exploitation n'est pas durable. Dans l'idéal, ce suivi de l'abondance animale (sous 
forme de densités ou d'indices) a une influence directe sur l'intensité du prélèvement : une 
abondance en déclin provoquera une réduction du prélèvement et une abondance en croissance une 
augmentation du prélèvement (Sutherland 2001, Bodmer & Robinson 2004). La première année, 
l'intensité de l'exploitation est fixée en utilisant le taux de prélèvement initial empirique, obtenu 
auprès de gestionnaires expérimentés, et qui est un compromis entre exploitation maximum et 
risques d'extinction minimums. Pour les artiodactyles de taille petite à moyenne, les auteurs 
recommandent de fixer ce taux initial entre 8 et 10 % de la population totale (Feer 1993, Chardonnet 
1996, Ngandjui 1997, Hart 2000, Stephens et al. 2002). Dès qu'une variation de l'abondance est 
observée, ce seuil initial est modifié.
Cette méthode n'a pas pu être testée à Banga puisque notre étude n'a pas duré assez longtemps. En 
théorie, un minimum de trois ans de suivi est nécessaire pour détecter une tendance, mais en 
pratique les protocoles de monitoring regroupent les données obtenues sur plusieurs années pour 
limiter les risques de confondre tendance de population et fluctuations naturelles (Robinson & 
Redford 1994, Hill et al. 2003).
P2.IV.3.B Données nécessaires
•  Une estimation de l'abondance animale sur la même zone sur au moins trois ans.
•  Une estimation du prélèvement.
•  Des données environnementales et une idée de l'effet de leurs variations sur l'abondance 
animale.
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P2.IV.3.C Hypothèses de la méthode
•  Les abondances animales peuvent être mesurées précisément ou leurs variations dans le 
temps peuvent être testées.
• Aucun autre paramètre excepté la chasse ne varie dans le temps ou toutes les variations 
observées de l'abondance mesurée sont uniquement imputables à la chasse.
•  Une réduction de l'abondance animale dans le temps indique que l'exploitation n'est pas 
durable.
P2.IV.3.D Point fo r t  de la méthode
•  Cette méthode est la plus efficace pour éviter la disparition locale des espèces tout en 
prélevant le maximum de gibier (Sutherland 2001, Stephens et al. 2002).
• Nécessite peu de connaissances sur la dynamique des populations suivies.
P2.IV.3.E Limites de la méthode 
P2.IV.3.E.1 Incertitudes d'observation
•  Comme indiqué précédemment, l'hypothèse de mesure précise des abondances est 
toujours violée en zone forestière (Robinson & Redford 1991, Feer 1993). On doit donc 
s'attendre à ne pas être capable de détecter de faibles variations de l'abondance avec les 
méthodes dont on dispose. Ceci implique d'augmenter les durées d'étude et de multiplier 
les indices d'abondance avant de conclure sur une tendance.
•  Peu de sites disposent de jeux de données sur le long terme. L'Investissement nécessaire 
pour réaliser ce type de monitoring est élevé (Robinson & Redford 1994).
P2.IV.3.E.2 Incertitudes de processus
Les nécessaires suivis des milieux et du prélèvement qui doivent être réalisés en parallèle sont 
toujours aussi difficile à faire (voir comparaison des prélèvements entre zones).
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P2.IV.3.E.3 Incertitudes de modèle
•  Une abondance animale qui décline, même si l'habitat n'est pas modifié, n'indique pas pour 
autant que le prélèvement n'est pas durable. En effet, en plus des fluctuations naturelles de 
l'abondance qui peuvent masquer des tendances ou une stabilisation (Robinson & Redford 
1991), on s'attend à une diminution de l'abondance animale quel que soit le prélèvement si 
la population était auparavant à sa capacité de charge (modèle logistique) (Robinson & 
Redford 1994, Owen-Smith 2007). On doit donc observer un déclin durable (sur trois ans au 
moins). De plus, une abondance animale qui ne varie pas peut cacher une dynamique 
source-puit : une zone source « émet » des animaux qui recolonisent la zone puit exploitée. 
Cette dynamique ouvre le système plus largement que ne l'entend implicitement cette 
méthode et fait dépendre la durabilité de la capacité de la zone source à continuer à 
émettre des animaux. Les facteurs qui influencent ce paramètre sont souvent impossible à 
maîtriser pour les exploitants (chasse allochtone, fragmentation de l'habitat, corridor 
écologique...).
•  Si le suivi de l'habitat est réalisé, il n'est en revanche pas toujours facile de prédire les effets 
de ses variations sur l'abondance animale (Bodmer & Robinson 2004).
P2.IV.3.E.4 Incertitudes de gestion
•  En pratique, lorsqu'il s'agit de réguler le prélèvement en fonction de l'abondance animale 
observée, on estime toujours l'abondance l'année n et la régulation ne prend effet que 
l'année n+1 (en pratique souvent n+3, étant donné l'imprécision de l'estimation 
d'abondance). Si un événement catastrophique intervient (dégradation d'habitat, épidémie, 
prélèvements incontrôlés), les mesures d'ajustement (la diminution du prélèvement) 
peuvent arriver trop tard. Ce « retard » du contrôle pose de sérieux problèmes en 
particulier quand les densités sont faibles et que la capacité de migration des animaux est 
limitée. Pour réduire ce risque, la gestion doit faire en sorte de maintenir les espèces à une 
densité « suffisante » (voir les indices théoriques).
•  Cette méthode fait par ailleurs l'hypothèse implicite qu'il est possible de réguler 
l'exploitation en fonction des résultats du suivi d'abondance. Cette vision centralisée de la 
gestion ne correspond pas à l'organisation locale des exploitants à Banga, où la chasse est 
le plus souvent une activité individuelle, où aucune institution régulatrice autochtone
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n'existe et où aucun système de suivi centralisé n'est en place. Quant au réel propriétaire 
de la ressource, l'Etat centrafricain, il ne la gère pas effectivement.
P2.IV.3.F Conclusion
Ainsi le suivi de l'abondance animale dans le temps est une méthode très efficace, mais qui réclame 
une grande rigueur pour sa mise en oeuvre : en plus d'un suivi de l'abondance animale, les 
gestionnaires doivent suivre l'environnement et le prélèvement et s'assurer que l'ensemble de ces 
données sont effectivement utilisées pour réguler l'exploitation. Cette méthode empirique n'est 
donc envisageable que si elle est réalisée par les chasseurs eux-mêmes. Cependant, il faut que les 
espèces d'intérêt soient maintenues à une densité suffisante pour ne pas risquer de s'éteindre. Cette 
gestion « à moindre risque » pour la faune, n'est sans doute pas la stratégie de choix pour les 
chasseurs.
P2.IV .4  Suivi des prélèvem ents dans le temps  
P2.IV.4.A Principe
Cette méthode consiste à estimer régulièrement le rendement de la chasse. Deux analyses sont alors 
possibles :
•  Soit on considère le rendement R comme un indice d'abondance, et cela revient à la 
méthode de suivi de l'abondance animale dans le temps (voir le chapitre précédent).
•  Soit on fait une régulation à effort constant (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001, 
Stephens et al. 2002).
La régulation à effort constant est une méthode développée dans les pêcheries qui consiste à étudier 
les variations des prélèvements en fonction de l'effort pour trouver l'effort qui les maximise sans 
réduire les densités animales. C'est uniquement de cette analyse dont il est question dans ce
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chapitre. Cette méthode n'a pas pu être testée à Banga puisque notre étude n'a pas duré assez 
longtemps.
P2.IV.4.B Données nécessaires
•  Une estimation du prélèvement par an (P).
• Une estimation de l'effort par an (£).
•  Le rendement annuel (R=P/E).
•  Des données environnementales et une idée de l'effet de leurs variations sur les 
rendements de chasse.
P2.IV.4.C Aperçu des estimateurs proposés pour la régulation à effort 
constant
Stephens et al. (2002) comparent quatre estimateurs utilisés dans la régulation à effort constant :
•  L'estimateur à l'équilibre : il consiste à faire une régression linéaire de R en fonction de E et 
de trouver les coefficients o et fa tels que R=a+bE. A l'équilibre, on montre que le 
prélèvement P est maximum pour E=-2a/b.
•  L'estimateur des efforts moyens : il est adapté aux populations qui ne sont pas à l'équilibre. 
Cet estimateur prend une moyenne pondérée des efforts et tient compte des classes d'âges 
affectées par la chasse dans la population.
•  L'estimateur des erreurs du processus : il incorpore des données de la dynamique de 
population (le taux de croissance r, la capacité de charge K) et des données de capturabilité 
(q) dans le calcul de l'effort. Cet indicateur corrige ainsi le fait qu'on utilise en général le 
rendement de l'année n-1 pour estimer les densités de l'année n.
•  L'estimateur des erreurs d'observation permet de trouver o et b par une méthode de 
maximisation de la vraisemblance.
Le meilleur est l'estimateur des erreurs d'observation. Les autres estimateurs présentent une trop 
grande variance et l'estimateur à l'équilibre, qui surestime l'effort optimal, doit être évité (Stephens 
et al. 2002).
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P2.1V.4.D Hypothèses de la méthode
•  Les prélèvements et les efforts sont mesurables de manière précise et juste.
•  La mesure de l'effort utilisée rend bien compte des différentes techniques de chasse, des 
milieux exploités, des différences éventuelles de réponse comportementale des animaux, 
des autres activités pratiquées...
•  Aucun autre paramètre excepté la chasse ne varie dans le temps ou toutes les variations 
observées des rendements sont uniquement imputables à la chasse.
• La relation entre rendement et effort est linéaire.
P2.IV.4.E Points forts de la méthode
• La régulation à efforts constants est la méthode qui maximise les prélèvements (Stephens 
et al. 2002).
• En fonction de l'estimateur, peut nécessiter peu de connaissances sur la dynamique des 
populations suivies.
P2.IV.4.F Limites de la méthode 
P2.IV.4.F.1 Incertitudes d'observation
•  Comme indiqué précédemment, les mesures de l'effort et des prélèvements sont délicats. 
En particulier, on sait que les chasseurs ont tendance à changer de proie focale lorsque 
celle-ci devient trop rare, à changer de méthodes de chasse ou de but recherché (chasse 
commerciale ou chasse de subsistance), ce qui rend problématique le suivi de l'effort dans 
le temps (Robinson & Redford 1994).
• Peu de sites disposent de jeux de données sur le long terme. L'investissement nécessaire 
pour réaliser ce type de monitoring est en général élevé (Robinson & Redford 1994).
P2.IV.4.F.2 Incertitudes de processus
Comme indiqué précédemment, le suivi du milieu est très rarement fait par les gestionnaires.
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P2.IV.4.F.3 Incertitudes de modèle
•  Cette méthode fait l'hypothèse que la relation entre rendements et effort est linéaire alors 
que, d'une part, on s'attend à ce que les rendements varient en fonction de la densité 
animale (Spaggiari et al. 2002) qui varie à cause de l'exploitation, et que, d'autre part, leur 
définition est R=P/E. La linéarité n'est donc possible que dans certaines plages de 
prélèvements et d'effort et sous réserve que la densité animale varie peu.
•  Si le suivi de l'habitat est réalisé, il n'est en revanche pas toujours facile de prédire les effets 
de ses variations sur les rendements de la chasse (Bodmer & Robinson 2004).
P2.IV.4.F.4 Incertitudes de gestion
•  Comme pour le suivi de l'abondance animale dans le temps, cette méthode fait l'hypothèse 
que les prélèvements peuvent être régulés, ce qui n'est pas assuré à Banga.
•  Si ces méthodes maximisent le prélèvement, elles sont associées à des risques d'extinction 
élevés, dans la mesure où elles maintiennent les populations autour d'un équilibre instable 
qui peut les entraîner vers la disparition (voir méthodes théoriques).
P2.IV.4.G Conclusion
Ainsi le suivi des prélèvements dans le temps est une méthode dangereuse, qui est associée à des 
risques d'extinction élevés. De plus, elle réclame de trouver des mesures de l'effort pertinentes et 
des prélèvements exactes, ce qui est une gageure.
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P2.IV .5  E s tim ateu r de la  production observée
P2.IV.5.A Principe
L'estimateur de la production observée (EPO) (Bodmer & Robinson 2004) fait le rapport de la 
production observée (Prod0) et des prélèvements (P0) : EP0=Po/Prodo. SI les prélèvements observés 
n'excèdent pas la production observée (P jP rodai  1), alors la densité de population restera stable et 
les prélèvements seront durables.
P2.IV.5.B Données nécessaires
•  Les prélèvements observés (P0) sont calculés comme suit : P0 =Co/ S , avec C0 les captures 
observées (en nombre d'individus par an) et 5 la surface sur laquelle sont réalisées les 
captures (en km2).
•  La production observée (Prod0) est calculée comme suit : Prod0 — x D 0 x F 0 , avec SÂ
le pourcentage d'individus femelles survivant jusqu'à l'âge moyen à la reproduction, D0 la 
densité animale observée (en nombre d'individus par km2) et F0 la fécondité observée (en 
nombre de petits produits par animal par an) (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001). 
Lorsque la survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction n'est pas disponible, certains 
auteurs utilisent les coefficients proposés par Robinson & Redford (1991) : 0,6 pour les 
espèces à durée de vie très courte, 0,4 pour les espèces à durée de vie courte et 0,2 pour 
les espèces à durée de vie longue (voir le modèle des prélèvements potentiels maximum, 
ci-dessous).
P2.IV.5.C Hypothèses de la méthode
•  Les paramètres sont estimés avec justesse et précision.
•  Les populations sont fermées : pas d'immigration et d'émigration.
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• D'autres hypothèses sont faites lors de l'estimation des paramètres. Elles dépendent des 
méthodes utilisées.
P2.IV.5.D Estimation des paramètres de dynamique de population du g ib ier  
à Banga
P2.IV.5.D.1 Recueil de données
Des échantillons biologiques ont été collectés pendant trois ans entre juin 2005 et juin 2008. Ces
échantillons ont été récoltés :
•  Dans des villages, auprès des chasseurs. Deux points de collecte en zone forestière ont été 
utilisés : Banga et les villages alentours, et Bounguélé (près de Mambélé, sur la route du 
4ème parallèle) et les villages alentours.
•  Sur les marchés de viande de brousse. Les marchés se situaient en zone forestière : Bambio, 
et Ngotto ou en zone de mosaïque de forêts et de savanes : Boda, Mbaïki et Bangui (sur les 
marchés du PK9 et du PK12).
Différents types d'examens ont pu être faites sur chaque échantillon, en fonction des circonstances
(Tab. 37 et Annexe 12) :
•  Les chasseurs ou vendeurs ont été interrogés pour connaître : la date et le lieu de capture 
de l'animal, et la technique de chasse employée (fusil ou câble).
•  Sur les animaux entiers frais, un examen externe nous a permis de noter le sexe et, si c'était 
une femelle, si elle était ou non en lactation. La présence et le type de plaies confirmait ou 
non les déclarations du vendeur concernant la technique de chasse employée. Certains 
animaux ont été pesés.
• Un examen interne permettait de savoir si les femelles étaient gestantes, le nombre de 
foetus et le poids des fœtus (en grammes). Des animaux ont été pesés éviscérés et 
décapités, après autopsie, fournissant le rendement de carcasse.
•  Un examen retardé des ovaires et de l'utérus conservés dans du formol à 10 % permettait 
de vérifier la présence de corps jaunes ou de corps pigmentés dans le parenchyme ovarien 
et de confirmer la présence de fœtus.
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•  Un examen de la dentition nous a permis de déterminer un âge dentaire pour chaque 
échantillon.
Tableau 37 : nombre d'examens pratiqués dans chaque espèce.
Espèces Animaux
sexés
Examen
lactation
Examen
crâne
Examen
gestation
Animaux
pesés
Animaux pesés 
éviscérés
Examen
ovaires
Embryons
pesés
Potamochère 2 - 1 - 1 1 - -
Céphalophe à dos jaune 3 - 3 - 2 - - -
Céphalophe bai 8 1 7 - 6 - - -
Céphalophe de Peters 12 2 12 1 3 1 - -
Céphalophe bleu 1070 595 933 311 666 425 480 206
Mangabey à joues grises 7 1 9 - 2 - - -
Cercocèbe agile 141 127 15 65 10 1 - 11
Cercopithèque hocheur 270 169 155 81 85 38 - 18
Cercopithèque moustac 592 505 168 499 116 85 - 48
Mone couronné 253 234 40 171 28 23 - 25
Potto de Bosman 2 1 1 - 2 1 - -
Aulacode 12 - 1 - 1 - - -
Athérure 1 - - - - 1 - -
Cricétome 5 1 - - 2 - - -
Pangolin commun 2 - - - 2 1 - -
Total 2380 1636 1345 1130 926 577 480 308
Etant donné le nombre minimum d'analyses nécessaires pour faire des estimations, nous n'avons 
considéré que les espèces majoritaires dans nos tableaux de chasse : le Céphalophe bleu, le 
Cercopithèque moustac, le Cercopithèque hocheur et le Mone couronné.
Nous avons vérifié à l'aide de tests exacts de Fisher que les proportions dans chaque classe d'âge ne 
différaient pas significativement entre mâles et femelles (Céphalophe bleu : p = 0,798, Cercopithèque 
hocheur : p = 0,437, Cercopithèque moustac : p = 0,995 et Mone couronné : p = 0,509), entre zones 
de collecte (Céphalophe bleu : p = 0,139, Cercopithèque hocheur : p = 0,111, Cercopithèque 
moustac : p = 0,410 et Mone couronné : p = 0,718) et entre techniques de capture (Céphalophe bleu : 
p = 0,818, les singes sont exclusivement abattus au fusil). Nous avons aussi vérifié à l'aide d'un test t 
de Student que les poids des animaux ne différaient pas significativement entre zones de collecte 
(Céphalophe bleu : p = 0,083, Cercopithèque hocheur : p = 0,230, Cercopithèque moustac : p = 0,532 
et Mone couronné : p = 0,118) et techniques de capture (Céphalophe bleu : p = 0,072, Cercopithèque 
hocheur : p = 0,261, Cercopithèque moustac : p = 0,721 et Mone couronné : p = 0,492). Enfin, nous 
avons vérifié à l'aide d'un test binomial que la proportion de femelles gestantes ne différait pas 
significativement entre zones de collecte (Céphalophe bleu : p = 0,376, Cercopithèque hocheur : p = 
0,422, Cercopithèque moustac : p = 0,600 et Mone couronné : p = 0,734) et techniques de capture
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(Céphalophe bleu : p = 0,132, Cercopithèque hocheur : p = 0,574, Cercopithèque moustac : p = 0,876 
et Mone couronné : p = 0,119). Ces tests nous ont permis de regrouper dans les analyses suivantes 
les échantillons provenant de ces différentes origines.
Nous présentons maintenant les paramètres de dynamique de population estimés pour chaque 
espèce gibier courante dans les tableaux de chasse.
P2.IV.5.D.2 Le Céphalophe bleu (Philantomba monticolaj 
P2.IV.5.D.2.1 Description
Le Céphalophe bleu est une petite antilope forestière (longueur du corps : 55-90 cm, hauteur au 
garrot : 32-41 cm, longueur de la queue : 7-13 cm) de couleur gris bleuté, que l'on trouve dans toute 
l'Afrique centrale (Kingdon 2003). Cette espèce est adaptée à tous les types de forêts : depuis les 
forêts de plaines aux zones montagneuses, les forêts secondaires ainsi que les zones humides. Le 
Céphalophe bleu est principalement frugivore et granivore, mais il peut consommer aussi des 
feuilles, des fleurs et des charognes. Les céphalophes bleus vivent en couple sur un territoire qui peut 
faire entre 2,5 et 4 ha dans les habitats les plus favorables, et qui sont régulièrement marqués et 
parcourus. Très territoriaux, ils chassent les congénères qui y pénètrent. Cette espèce abondante 
n'est pas en danger selon l'IUCN (Wilson 2005).
P2.1V.5.D.2.2 Analyse des échantillons et échantillonnage
Pour le céphalophe bleu, nous avons utilisé les tableaux de correspondance entre âge dentaire et âge 
absolu publié pour Sylvicapra grimmia (Wilson 2005) et pour Cephalophus callipygus et dorsalis (Feer 
1988, Dethier 1995a, Fotso & Ngnegueu 1995, Delvingt 1997, Dufour 1999) (Tab. 38).
Pour déterminer l'état reproducteur des femelles, nous avons considéré les critères du tableau 39.
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Tableau 38 : classes d'âges, critères d'appartenance et correspondance en âges absolus chez le 
Céphalophe bleu (dentition définitive, demi-mâchoire inférieure : I3CiP3M3)
Classes
d’âge
Nombre
molaires1
Nombre de lobes sur la 
dernière M2 Autres critères2
Age
(mois)
Non sevré 0 à 2 1 - 0-3,5
Juvénile 2 à 3 1 à 2 - 3,5-10
Subadulte 4 à 5 1 à 2 - 10-20
Jeune adulte 6 1 à 3 •
•
Au moins un lobe 3 de M3 non usé 
Ou P en renouvellement 20-26
Adulte 6 3 • Toutes les crêtes d’émail sont 
visibles sur M1 26-34
Sénile stade 1 6 3 • Crêtes disparues sur au moins un lobe de M l >34
Sénile stade 2 
i », i__ _i -
6 3 • Au moins une M1 réduite aux 
racines ?
Nombre de molaires sur la demi-mâchoire inférieure (à gauche et à droite). 
2 M : Molaire. MX : Xème molaire. P : Prémolaire.
Tableau 39 : critères d'appartenance aux différents états reproducteurs chez le Céphalophe bleu.
Présence de foetus 
dans l'utérus
Structures
ovariques* Autres critères Etat reproducteur
Oui Présence G - En gestation
Pas de G - Non observé
Non Présence a - En début de gestation
Pas de G ni F Utérus petit, mamelles immatures Vierge
Pas de G, des F Autres cas Non gestante
* CJ : corps jaunes, F : follicules
Nous considérons que l'échantillonnage réalisé donne une idée correcte de certains paramètres 
biologiques généraux de l'espèce :
•  Excepté pour les juvéniles, nous considérons que les classes d'âge sont représentées dans 
les mêmes proportions que dans les populations naturelles. En effet les individus ont été 
prélevés au hasard dans les tableaux de chasse. La plupart ont été abattus au fusil de nuit 
(98,9%) et le reste aux pièges à câbles, qui ne devraient pas être sélectifs sur la classe d'âge. 
Un biais en faveur des subadultes (plus actifs) est néanmoins possible pour les individus
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piégés au câble (Feer 1989,1993), mais il reste peu probable pour la chasse au fusil de nuit, 
où les individus sont immobiles.
•  L'état reproducteur devrait être représenté correctement dans la mesure où les femelles 
gestantes n'ont pas été privilégiées et où elles ne devraient pas être plus vulnérables à la 
chasse au fusil.
Par contre, certains paramètres biologiques ne peuvent être déterminés à partir de nos données :
• Le sexe ratio est fortement biaisé vers les femelles, de manière à récolter le plus de 
données possibles sur leur reproduction. Pour contourner ce problème, nous avons estimé 
le sexe ratio à partir de l'examen des fœtus des femelles en gestation.
• Les juvéniles sont sous-représentés en raison de leur comportement, et nous avons pris en 
compte ce fait dans les calculs des moyennes et des survies.
P2.IV.5.D.2.3 Saisonnalité de la reproduction
Pour déterminer la saisonnalité de la reproduction, nous avons tout d'abord estimé la date probable 
de mise bas à partir du poids des fœtus à l'aide de la formule qui relie le poids du fœtus et le nombre 
de jours de gestation (Dubost & Feer 1992) : P 113 =  a x ( t  - t 0) ■ Avec P : le poids de l'embryon à 
l'âge t, t0 une constante indiquant l'âge à partir duquel l'embryon peut être pesé et a la vitesse de 
croissance de l'embryon. Dubost et Feer (1992) donnent t0 = 40 jours et a = 0,048 pour P. monticola. 
Une fois la date de mise bas calculée, nous avons construit un indice de mises bas (IM B) qui prend en 
compte les disparités de l'effort d'échantillonnage chaque mois :
IM B t = Y , n ‘ / N ,
e
Avec IMBb : l'indice de mise bas du mois b, n be : le nombre de femelles mettant bas le mois b 
(calculé) mais examinées le mois e ; et Ne: le nombre total de femelles examinées le mois e. Ainsi si 
36 femelles ont été examinées au mois de janvier par exemple, chaque femelle contribuera pour 
1/36 au mois de sa mise bas.
Cette analyse montre que la reproduction du Céphalophe bleu est continue, comme l'indiquent 
l'ensemble des auteurs (Dubost & Feer 1992, Kingdon 2003, Wilson 2005), mais nos données 
suggèrent un pic de naissance au début de la saison des pluies (Fig. 22).
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Figure 22 : indice de mise bas mensuel du Céphalophe bleu (moyenne en pointillés) et pluviométrie
(histogramme).
Si on fait les hypothèses suivantes : 1) la reproduction est continue et homogène donc la probabilité 
de se faire féconder est égale toute l'année ; 2) les durées de gestation sont égales pour toutes les 
femelles ; et 3) l'effectif de la population de femelles est constant pendant l'année, alors la 
probabilité d'observer une femelle gestante devrait être la même sur l'ensemble de l'année et dans 
n'importe quel mois. Pour tester ceci, nous avons réalisé des tests binomiaux exacts chaque mois en 
comparant la proportion de femelles gestantes observées avec la proportion sur toute l'année (Tab. 
40).
Il ressort de ces tests que pm est significativement plus élevée que pa pendant la saison des pluies et 
significativement moins élevée en saison sèche. Ceci confirme l'existence d'un ralentissement de 
l'activité reproductrice en saison sèche chez le Céphalophe bleu.
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Tableau 40 : résultat des tests binomiaux des différences entre proportions mensuelles (pm) de 
femelles de Céphalophe bleu gestantes et proportion annuelle (p„ = 0,659, n = 311).
Mois
Proportion de 
gestantes
Alternative
testée
P
du test binomial
n
Janvier 0,47 M Pm<Pa 0,016■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ 36
Février 0,63 P m * P a 0,672 57
Mars 0,82 Pm * Pa 0,075 28
Avril 1,00 Pm>Pa <0.001 22
Mai 1,00 Pm > Pa 0,003 14
Juin 0,95 Pm > Pa f t f  ?* 0,002 • 21
Juillet
Août
1,00
1,00 i j p
Pm>Pa  
Pm > Pa
0,010
0,015
11
10
Septembre 0,47 P m * P a 0,170 15
Octobre 0,51 P m * P a 0,063 39
Novembre
Décembre
0,44
0,42
■■■hhhihh 
Pm<Pa , ,
P ^ P o ..  .........
0 018 
...........° '005.............
27
31
P2.1V.5.D.2.4 Sexe ra t io
Le sexe ratio (SR) à la naissance a été déterminé par sexage des embryons qui pouvaient l'être. Nous 
avons trouvé plus de mâles que de femelles (1,33 : 1 - n = 149), mais cette différence n'est pas 
significativement différente d'un sexe ratio équilibré (Test binomial, p = 0,101). Nous utiliserons donc 
pour nos calculs SR = 0,5.
P 2.IV .5 .D .2 .5  Fécondité
La fécondité (F0) des femelles est le nombre de petits par individu par an ou, si on fait l'hypothèse 
que les sexes ratios à la naissance et dans la population sont équilibrés, le nombre de petits de sexe 
féminin produit par femelle par unité de temps (un an) : F 0 — f ' x t p x S R .  A v e c /: la fertilité (en 
nombre de gestations par femelle par an), tp : la taille moyenne de portée (en petits), SR : le sexe 
ratio des jeunes (sans unités).
•  La taille de portée, tp est le plus souvent de un petit (rarement deux) (Feer 1993, Noss 1998, 
Hofmann et al. 1999, Kingdon 2003, Wilson 2005, Bourgarel 2006, Huffman 2006, de Magalhaes & 
Costa 2009) chez le Céphalophe bleu. Aucune naissance gémellaire n'a été découverte lors de nos 
analyses (n = 205).
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• La fertilité (f) des femelles est le nombre moyen de gestations par femelle par unité de temps. En 
général, chez les espèces synchronisées, /  est calculée à la période de l'année où les petits sont 
visibles en comptant le nombre de femelles s'étant reproduit sur le nombre total de femelles. 
Chez le Céphalophe bleu, qui a une reproduction continue, seule la proportion de femelles 
gestantes est accessible. Pour cette espèce, nous avons utilisé la relation (Bodmer & Robinson 
2004): f  =  P f a X - N G A ^ .  Avec pFA : la proportion de femelles qui se reproduit dans l'année 
(sans unités) et NGAmm : le nombre maximum de gestations par an.
■  Le nombre maximum de gestations par an, NGAmMI peut être déduit de l'intervalle entre 
naissance de l'espèce (Hofmann et al. 1999) : NGA^  =  Ut/ienm . Avec Ut : l'unité de temps 
considérée (ici l'année) et ienmm ■ l'intervalle entre naissances minimum (en jours) tiré de la 
littérature. Les données les plus complètes sur la reproduction du Céphalophe bleu 
proviennent de Wilson (2005) qui donne un intervalle entre naissance de 219 jours (202-248, 6 
femelles, 32 naissances). D'autres auteurs indiquent 257 jours (Hofmann et al. 1999) et 265,5 
jours (von Ketelhodt 1977, de Magalhaes & Costa 2009). Avec les estimations de Wilson 
(2005), nous obtenons, pour le Céphalophe bleu : NGAmm = 1,67 (1,47-1,81).
■  pFA peut être déduit de la proportion de femelles gestantes observée dans notre échantillon. 
Comme la reproduction du Céphalophe bleu est continue mais non homogène dans l'année, 
nous raisonnons sur la durée complète d'un cycle (un an). Nous faisons les hypothèses 
suivantes : 1) les durées de gestation sont égales pour toutes les femelles ; et 2) l'effectif de la 
population de femelles est constant pendant l'année. Dans ces conditions, lorsqu'on tire au 
hasard une femelle dans la population, on obtient : soit une femelle qui ne se reproduit pas 
dans l'année et qui est non gestante ; soit une femelle qui se reproduit dans l'année. Cette 
dernière, sur une année, peut être non gestante parce qu'elle se trouve entre deux 
gestations ou en gestation. C'est ce dernier cas qui nous intéresse. La probabilité sur l'année 
de tirer une femelle gestante (pa) est : p a =  p FA x d g / ie n ^  . Avec dg : la durée de gestation
(en jours) tirée de la littérature. La littérature donne des estimations de la durée de gestation 
contradictoires. Certaines font état de 4 mois de gestation (Zaloumis & Cross 1974, Kingdon 
2003, Van Vliet 2007b) et d'autres de 7 mois (Bohner et al. 1984, Dubost & Feer 1992, 
Hofmann et al. 1999, Wilson 2005, Bourgarel 2006, Huffman 2006, de Magalhaes & Costa 
2009). Pourtant, seule cette dernière estimation est étayée par des observations 
(relativement) nombreuses et documentées et basées sur un protocole sérieux. Wilson (2005) 
par exemple, donne une durée de gestation moyenne de 205 jours (197-215, n = 19) et un 
intervalle entre naissance de 219 jours. Cela implique que les femelles se font féconder en
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moyenne deux semaines après avoir mis bas. Ceci implique que la femelle en début de 
gestation allaite son jeune de la mise bas précédente pendant 2 à 4 mois (âge du sevrage). Or 
nous observons effectivement une forte proportion de femelles gravides qui allaitent (51,5 %, 
n = 122). Pour celles pour lesquelles nous avons le poids du fœtus, on obtient un poids moyen 
de fœtus de 128,4 g (n = 102) soit 24,7 % du poids à la naissance, ce qui montre bien que les 
femelles allaitantes gravides ont en général bien entamé leur gestation. Ce raisonnement nous 
permet de conclure de nos données la durée de gestation la plus probable : si la durée de 
gestation était de 4 mois, pour un intervalle entre naissance de 7,3 mois, la proportion de 
femelles allaitantes gravides serait faible (= [4+4-7,3]/7,3 = 0,096) et le poids moyen de leurs 
fœtus serait très faible (= [4+4-7,3]/4*525 = 46 g). Si par contre la durée de gestation était de 7 
mois, pour un intervalle entre naissance de 7,3 mois, la proportion de femelles allaitantes 
gravides serait élevée (= [4+7-7,3]/7,3 = 0,507) et le poids moyen de leurs fœtus serait plus 
grand [4+7-7,3]/7*525/2 = 139 g). Nous avons testé ces deux alternatives à l'aide d'un test 
binomial pour la proportion de femelles gravides allaitantes et d'un test i  de Student pour le 
poids moyen des fœtus. Au vu des résultats (Tab. 41), nous adopterons donc une durée de 
gestation de 205 jours (197-215) (Wilson 2005).
Tableau 41 : test de la durée de gestation probable du céphalophe bleu
Modèle de durée de gestation 4 mois 7 mois
Proportion de femelles allaitantes et gravides
Attendue 0,096 0,507
Observée 0,515 0,515
p (test binomial) <0,001 0,857
Poids moyen des fœtus (g)
Attendu 46 139
Observé 130 130
p (test t de Student) <0,001 0,531
Conclusion Rejeté Accepté
Une dernière remarque : dans notre calcul, la fécondité du Céphalophe bleu est rapportée au 
nombre de femelles échantillonnées, et exclut les juvéniles. Donc ce paramètre est directement 
utilisable sur les données issues des tableaux de chasse, mais surestime la fécondité de l'ensemble de 
la population.
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P2.IV.5.D.2.6 Âge à la première reproduction
Nous avons étudié les poids moyens et les effectifs dans chaque classe d'âge et pour chaque état 
reproducteur (Tab. 42).
Pour les effectifs, ce qui frappe en premier lieu c'est le nombre important de femelles juvéniles en 
gestation (65,2 %, n = 23). Ceci montre tout d'abord que les femelles Céphalophes bleus peuvent 
entrer en reproduction très jeunes (avant 10 mois). Mais cette entrée précoce en reproduction ne 
permet pas de conclure que la femelle est capable de donner naissance à un petit viable. De plus, la 
classe d'âge de juvéniles est certainement sous-représentée dans l'échantillon, à cause de leur 
comportement discret (Dethier 1995a, Hofmann et al. 1999, Kingdon 2003). Dans ces conditions, il 
est probable que les femelles juvéniles échantillonnées soient les individus n'ayant plus le 
comportement ces juvéniles, c'est-à-dire les plus précoces, ce qui expliquerait ce pourcentage élevé 
de gestantes. Dans la classe des subadultes, il n'y a plus que 26,7 % de femelles vierges (n = 60) et 
moins de 5 % chez les jeunes adultes. La maturité sexuelle apparaît donc plus probablement dans la 
classe d'âge des subadultes (entre 10 et 20 mois), ce qui est conforme aux données de la littérature 
(Feer 1989, Ngandjui 1997, Hofmann et al. 1999, Wilson 2005, Huffman 2006, de Magalhaes & Costa 
2009).
Tableau 42 : Poids moyens (kg) et effectifs (entre parenthèses) dans chaque classe d'âge et pour 
chaque état reproducteur chez le Céphalophe bleu.
Classe
d’âge
Age
(mois) Mâle
Femelle
vierge
Femelle 
non gestante
Femelle en 
début gestation
Femelle
gestante Total
Juvénile 3,5-10 3,30 (22) 3,53 (8) - 4,25 (12) 4,92 (3) 3,70 (45)
Subadulte 10-20 3,94 (69) 3,43(16) 4,17 (5) 4,33 (8) 4,80 (31) 4,12 (129)
Jeune adulte 20-26 4,19 (81) 4,07 (4) 4,35 (25) 4,43 (18) 5,14 (37) 4,45 (165)
Adulte 26-35 4,34 (114) - 4,54 (38) 5,05(14) 4,88 (61) 4,56 (227)
Sénile >35 4,03 (15) - 4,60 (6) 4,92 (2) 5,35 (8) 4,54 (31)
Total : 3,96 (301) 3,67 (28) 4,41 (74) 4,60 (54) 5,02 (140) 4,27 (597)
P2.IV.5.D.2.7 Poids moyens et rendements de carcasse
Le poids moyen de l'espèce est calculé dans la littérature en multipliant le poids moyen observé par 
0,75 (Delvingt 1997). Nous n'avons pas utilisé la même méthode : en continuant l'analyse du tableau 
42, on observe que les poids moyens dans chaque catégorie semblent se stabiliser à la classe d'âge 
« jeune adulte », où ils sont proches du poids moyen des adultes. A partir de nos données, nous
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obtenons un poids moyen des adultes ( P¿B ) de 4,53 kg (n = 423), en postulant un sexe ratio équilibré
et une proportion moyenne de femelle gestantes de 0,659. Pour calculer le poids moyen de l'espèce 
nous avons utilisé la proportion de subadultes et le taux de femelles gestantes chez les subadultes et 
les juvéniles observés. Par contre, pour les raisons évoquées ci-dessus, nous avons corrigé la 
proportion de juvéniles en multipliant les effectifs des femelles reproductrices par deux fois la 
fécondité calculée. Le poids des juvéniles utilisé dans notre calcul était la moitié du poids observé 
pour cette classe. Le poids moyen de l'espèce ( PCB ) obtenu est de 3,53 kg (n = 597). Il se trouve dans
l'intervalle des estimations que l'ont peut trouver dans la littérature (Feer 1993, Fa et al. 1995, 
Dethier 1996, Delvingt 1997, Jeanmart 1997, Ngandjui 1997, Noss 1998, Hart 2000, Robinson & 
Bennett 2000, Kingdon 2003, Huffman 2006, Van Vliet 2007a, de Magalhaes & Costa 2009) et qui est 
en moyenne de 3,64 kg (2,63-6,75).
En ce qui concerne les rendements de carcasse, nous avons suivi essentiellement le même 
raisonnement que ci-dessus, en séparant les mâles des femelles et dans les femelles, les gestantes 
des non gestantes et en distinguant les classes d'âge juvénile et subadulte pour les individus pour 
lesquels ces données étaient disponibles. Les rendements moyens sont calculés avec les mêmes 
règles que pour les poids moyens. On obtient en moyenne un rendement de carcasse de 0,694 pour 
la population (Juvéniles : 0,672, Subadultes : 0,713, femelles adultes non gestantes : 0,707, femelles 
adultes gestantes : 0,688 et mâles adultes : 0,711). Pour les adultes, le rendement grimpe à 0,703. Ce 
rendement est 10 % plus élevé que dans la littérature (Feer 1993). Ceci peut s'expliquer par le fait 
que dans le poids éviscéré nous comptons la peau, qui n'est pas retirée.
P2.1V.5.D.2.8 Âge à la dernière reproduction
Rien dans nos données ne nous permet de déterminer cet âge puisque nous ne pouvons distinguer 
les animaux de plus de 35 mois. Dans la littérature, les auteurs estiment l'âge à la dernière 
reproduction par analogie avec des espèces proches, ou en se basant sur l'espérance de vie de 
quelques animaux en captivité. Ces estimations sont donc peu fiables. De plus, cet âge doit être 
encore plus dépendant du site étudié que les autres paramètres de reproduction, puisqu'il dépend 
de la survie des individus et donc de la chasse locale. Face à la grande incertitude qui entoure ce 
paramètre, nous utiliserons une moyenne des valeurs trouvées dans la littérature (Fa et al. 1995, 
Ngandjui 1997, Noss 1998, Robinson & Bennett 2000, Kingdon 2003, Bourgarel 2006, Huffman 2006, 
de Magalhaes & Costa 2009), ainsi que les valeurs maximales et minimales. Nous obtenons un âge à 
la dernière reproduction de 8,89 ans (7-12). Ceci nous permet de calculer l'âge moyen des femelles
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qui se reproduisent : nous avons pour cela fait une moyenne de l'âge de toutes les femelles 
sexuellement actives, pondérée par leurs effectifs dans chaque classe d'âge. Nous avons pris comme 
âge dans chaque classe la moyenne des bornes des classes. Ce calcul nous donne un âge moyen à la 
reproduction ( A r ) de 2,20 ans (26,5 mois).
P2.IV .5 .D .2 .9  Survies
Nous avons calculé une courbe de survie du Céphalophe bleu (Fig. 23) à partir de la table de vie 
construite avec les crânes récoltés. La table a été corrigée pour la classe d'âge des juvéniles car celle- 
ci est fortement sous-estimée puisque les animaux de cet âge sont peu capturés à cause de leur 
comportement très discret et de leur habitude de rester immobiles à l'approche d'un prédateur 
(Wilson 2005). Il nous a donc fallu réévaluer la proportion de la population dans cette classe. Pour 
cela, nous avons utilisé la fécondité calculée ci-dessus : nous avons multiplié la proportion de chaque 
classe d'âge reproductrice (depuis les subadultes jusqu'aux séniles) par F (F, la fécondité, est le 
nombre de petit femelle produit par femelle ou, si on fait l'hypothèse que le sexe ratio à la naissance 
et dans la population sont égaux, le nombre de petits produit par individu mâle ou femelle). Puis 
nous avons calculé les effectifs théoriques dans chaque classe d'âge pour une population ayant 1000 
juvéniles (Hofmann et al. 1999). La courbe de survie obtenue est de type II (Fig. 23, R2 = 0,990, t  = 
-13,878, ddl = 4, p < 0,001). Cette courbe nous permet de calculer le taux de survie jusqu'à l'âge 
moyen à la reproduction : Ss = 35,85 %.
Âge (Mois)
Figure 23 : courbe de survie du Céphalophe bleu.
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P2.IV.5.D.2.10 Récapitulatif
Nous récapitulons les résultats de l'analyse des paramètres biologiques du Céphalophe bleu dans le 
tableau 43.
Tableau 43 : Récapitulatif des paramètres biologiques du Céphalophe bleu
Paramètre Source Valeur n
Fécondité (F„) F0= f x tp x S R 0,587 (0,456-0,750) -
•  Taille de portée (tp) Cette étude 1 petit/portée 205
•  Sexe ratio (SR) Cette étude 0,5 149
•  Fertilité (f) f  =  PFAX N G A na* 1,174 (0,911-1,500) -
■  Nombre maximum de gestation par an (NGAmm) NGA™  = Ut/ienmn 1,667 (1,472-1,807) -
- Unité de temps (Ut) Un cycle 365 jours -
- Intervalle entre naissance minimum (ienmln) (Wilson 2005) 219 jours (202-248) 32
■  Proportion de femelles reproductrices (pM) P F A = P a Xien* m / dë 0,704 (0,619-0,830) -
- Proportion annuelle de femelles gestantes (p0) Cette étude 0,659 311
- Durée de la gestation (dg) (Wilson 2005) cette étude 205 jours (197-215) 19
Âge à la première reproduction (ApR) (Wilson 2005), cette étude 10 mois (8-20) 296
Âge à la dernière reproduction (AdR) Moyenne littérature 8,89 ans (7-12) 7
Âge moyen à la reproduction ( A r ) Cette étude 2,20 ans 268
Survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction ( S-r ) Régression linéaire 0,3585 933
Poids moyen des adultes (P¿B ) Cette étude 4,53 kg 423
Poids moyen de l'espèce (PCB ) Cette étude 3,53 kg 597
P2.1V.5.D.3 Le Cercopithèque m oustac  ("Cercopithecus c e p h u s j 
P2.IV.5.D.3.1 Description
Le Cercopithèque moustac est un singe arboricole forestier (longueur du corps : 44-58 cm, longueur 
de la queue : 66-99 cm) de couleur gris-brun, qui a une face très colorée et que l'on trouve dans 
toute l'Afrique centrale (Kingdon 2003, M iretti & Myers 2006). Cette espèce préfère les forêts 
tropicales primaires ou secondaires et les forêts de lianes et exploite principalement les strates 
basses (Gautier-Hion et al. 1999). Elle est principalement frugivore et granivore, mais elle consomme 
aussi régulièrement des insectes et des feuilles. Les cercopithèques moustacs vivent en groupes de 
10 à 40 femelles accompagnées de leurs petits et d'un seul mâle adulte. Le territoire d'un groupe 
peut faire entre 35 et 120 ha dans les habitats les plus favorables. On peut aussi rencontrer des
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groupes de jeunes mâles sans femelle. C'est une espèce territoriale et la rencontre de deux groupes 
peut provoquer de violentes bagarres qui impliquent les femelles. Néanmoins, cette espèce est 
fréquemment rencontrée en association avec d'autres Cercopithèques (C. nictitans et C. pogonias) 
ou avec le Mangabey à joues grises (Lophocebus albigena), sans doute pour réduire les risques liés à 
la prédation et augmenter les chances de détection des ressources alimentaires. Cette espèce 
abondante n'est pas en danger selon l'IUCN.
P2.IV.5.D.3.2 Analyse des échantillons et échantillonnage
Pour le Cercopithèque moustac, nous ne disposions pas de table de correspondance entre âge 
dentaire et âge absolu (Tab. 44).
Tableau 44 : classes d'âges et critères d'appartenance chez les Cercopithèques (dentition définitive,
demi-mâchoire inférieure : I2C1P2M3)
Classes
d’âge
Nombre
molaires1
Nombre de lobes sur la 
dernière M2 Autres critères2
Non
sevré 0 à 2 1 -
Juvénile 2 à 3 1 à 2 -
Sub­
adulte 4 à 5 1 à 2 -
Jeune r 1 • Au moins un lobe de M3 sous la gencive
adulte sur mâchoire > ou <
Adulte fi o • Toutes les crêtes d’émail sont visibles surles deux lobes de M1
Sénile fi O • Crêtes disparues sur les deux lobes d’au
stade 1 moins une M1
Sénile
stade 2 
i ».
6 2 • Au moins une M1 réduite aux racines
2 M : Molaire. MX : Xème molaire. P : Prémolaire.
Pour déterminer l'état reproducteur des femelles, nous avons considéré les mêmes critères que pour 
le Céphalophe bleu (Tab. 39).
Pour tous les cercopithèques, nous nous attendons à observer plusieurs biais dans l'échantillonnage :
• Etant donné le comportement des mâles dominants des troupes de cercopithèques 
(Gautier-Hion et al. 1999) et du mode de chasse à l'approche au fusil utilisé en général pour
-209
i
Partie 2  : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
prélever ces animaux, le sexe ratio et le poids moyen devraient être biaisés en faveur des 
mâles et des gros animaux.
• Le sexe ratio lors de l'échantillonnage a été, au contraire, fortement biaisé vers les 
femelles, de manière à récolter le plus de données possibles sur leur reproduction. Pour 
pouvoir calculer malgré tout un sexe ratio, nous l'avons estimé à partir de l'examen des 
fœtus des femelles en gestation.
•  L'état reproducteur des femelles pourrait lui aussi être biaisé en faveur des gestantes, qui 
sont à la fols plus grosses que les autres et sans doute plus lentes lors de leur fuite.
•  Pour les mêmes raisons, les femelles allaitantes pourraient être surreprésentées (surtout si 
leur jeune est encore accroché sur elles). Les juvéniles, lorsque leur mère est abattue, 
peuvent être conservés comme animaux de compagnie ou rentrer dans le tableau de 
chasse. Ces deux derniers points ne sont pas vérifiables. Ce biais pourrait nous faire 
surestimer les paramètres de reproduction. C'est pourquoi dans nos analyses nous 
comparons systématiquement avec les rares données de la littérature.
P2.1V.5.D.3.3 Saisonnalité de la reproduction
Pour déterminer la saisonnalité de la reproduction, nous avons tout d'abord estimé la date probable 
de mise bas à partir du poids des fœtus. La courbe utilisée est une adaptation de la courbe de 
croissance pondérale humaine, remise à l'échelle du Cercopithèque moustac (Fig. 24) : 172 jours de 
gestation pour un poids estimé à la naissance de 340 g (M iretti & Myers 2006, Campbell et al. 2007, 
de Magalhaes & Costa 2009). Nous avons pris le poids donné dans la littérature car c'est un poids 
moyen, mais il est possible qu'il soit plus élevé dans notre population (nous avons trouvé un fœtus 
de 502 g dans notre base).
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jours de gestation
Figure 24 : courbe de croissance pondérale du fœtus du Cercopithèque moustac, adaptée de la
courbe humaine
Nous avons ensuite fait une régression pour obtenir une relation de la même forme que celle de 
Dubost et Feer (1992) pour le Céphalophe bleu :
P 0’233 = 0,025 l x ( f -  26,1)
Avec P : le poids de l'embryon à l'âge t (en g). Une fois la date de mise bas calculée, nous avons 
calculé l'indice de mises bas (IMB) comme pour le Céphalophe bleu. Cette analyse montre une 
reproduction toute l'année avec un pic de naissances en saison sèche (Fig. 25).
Figure 25 : indice de mise bas mensuel du Cercopithèque moustac (moyenne en pointillés) et
pluviométrie (histogramme).
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Comme précédemment, nous avons réalisé des tests binomiaux exacts chaque mois en comparant la 
proportion de femelles gestantes observée avec la proportion sur toute l'année (Tab. 45).
Tableau 45 : résultat des tests binomiaux des différences entre proportions mensuelles (pm) de
femelles de Cercopithèque moustac gestantes et proportion annuelle (p0 = 0,110, n = 499).
Mois
Proportion de 
gestantes
Alternative
testée
P
du test binomial
n
Janvier 0,13 P m * P a 0,665 55
Février 0,13 P m * P a 0,604 38
Mars 0,17 P m * P a 0,210 41
Avril 0,18 Pm ^  Pa 0,129 56
Mai 0,05 P m * P a 0,280 56
Juin 0,12 P m * P a 0,818 49
Juillet 0,08 Pm *  Pa 1,000 26
Août 0,15 Pm ^  Pa 0,523 26
Septembre 0,12 P m * P a 0,751 25
Octobre 0,08 Pm ^  Pa 0,794 38
Novembre 0,08 Pm ^  Pa 0,619 40
Décembre 0,04 P m * P a 0,167 49
Ces données confirment que la reproduction du Cercopithèque moustac est continue toute l'année, 
avec un pic de naissance en saison sèche (décembre). Ce résultat se retrouve dans la littérature 
(Kingdon 2003, M iretti & Myers 2006, Campbell et al. 2007).
P 2.IV .5 .D .3 .4  Sexe ra t io
Le sexe ratio à la naissance a été déterminé par sexage des embryons qui pouvaient l'être. Nous 
avons trouvé plus de femelles que de mâles (1: 1,5 - n = 30), mais cette différence n'est pas 
significativement différente d'un sexe ratio équilibré (Test binomial, p = 0,362). Nous utiliserons donc 
pour nos calculs SR = 0,5.
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P2.IV.5.D.3.5 Fécondité
La fécondité du Cercopithèque moustac (F0) est calculée de la même manière que chez le 
Céphalophe bleu : F0 =  f  x tp x S R  .
• La taille de portée, tp est le plus souvent de un petit (rarement deux) chez le Cercopithèque 
moustac. Aucune naissance gémellaire n'a été découverte lors de nos analyses (n = 55).
•  La fertilité (f) des femelles est le nombre moyen de gestations par femelle par unité de temps. 
Comme précédemment, nous avons utilisé la relation (Bodmer & Robinson 2004) :
f  =  P FAx N G A mm
■  Le nombre maximum de gestations par an, NGAmm, est à nouveau déduit de l'intervalle entre 
naissance de l'espèce (Hofmann et al. 1999) : NGA^mm ~ U t / ie n mia . de Magalahes et Costa 
(2009) donnent un intervalle entre naissances de 821 jours. On en déduit NGAm„  = 0,445 
gestations par an.
■  Pfa est déduit de la proportion de femelles gestantes observée dans notre échantillon. La 
probabilité sur l'année de tirer une femelle gestante (p„) est : p a =  p FAx d g / ie n min . En
prenant dg = 172 jours (M iretti & Myers 2006, Campbell et al. 2007, de Magalhaes & Costa 
2009), on obtient pFA = 0,525.
La fertilité finale trouvée (f  = 0,234) est plus faible que les estimations de la littérature : Ngandjui 
(1997) donne 0,33 et de Magalhaes et Costa (2009) 0,40. Ceci peu s'expliquer par le fait que nous 
avons ici calculé une fertilité sur l'ensemble des femelles, y compris celles qui sont trop jeunes pour 
se reproduire, de manière à obtenir un paramètre de population.
P2.IV.5.D.3.6 Âge à la première reproduction
Nous avons étudié les poids moyens et les effectifs dans chaque classe d'âge et pour chaque état 
reproducteur (Tab. 46).
L'étude des effectifs montre que les premières femelles en gestation apparaissent au stade jeune 
adulte, qui doit correspondre à des individus de quatre ans (Ngandjui 1997, M iretti & Myers 2006, 
Campbell et al. 2007, de Magalhaes & Costa 2009). On trouve encore 12,5 % de femelles vierges chez 
les individus de la classe d'âge adulte.
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Tableau 46 : poids moyens (kg) et effectifs (entre parenthèses) dans chaque classe d'âge et pour 
chaque état reproducteur chez le Cercopithèque moustac.
Classe
Mâle
Femelle Femelle Femelle Total
d'âge vierge non gestante gestante
Juvénile 2,97 (4) 2,80 (7) - - 2,86(11)
Subadulte 3,15 (6) 3,53 (5) - - 3,32 (11)
Jeune adulte 3,47 (3) 3,40 (2) 3,50 (1) 3,70 (3) 3,53 (9)
Adulte 3,98 (19) 3,46 (4) 3,65 (24) 3,80 (4) 3,77 (51)
Sénile 3,60 (1) - 3,73 (6) 4,05 (3) 3,82 (10)
3,65 (33) 1,75 (18) 3,44 (31) 1,17 (10) 2,94 (92)
P2.IV.5.D.3. 7 Poids moyens et rendements de carcasse
En continuant l'analyse du tableau 46, on observe que les poids moyens dans chaque catégorie 
semblent se stabiliser à la classe d'âge «Adulte ». A partir de nos données, nous obtenons un poids 
moyen des adultes ( P¿M ) de 3,81 kg (n = 61), en postulant un sexe ratio équilibré, une proportion 
moyenne de femelles gestantes de 0,110 et une proportion de femelles vierges chez les adultes de 
0,125. Pour calculer le poids moyen de l'espèce nous nous sommes basé sur les proportions 
observées dans nos données et sur un sex-ratio de 0,5. Le poids moyen de l'espèce ( PCM ) obtenu est 
de 3,65 kg (n = 92). Notre estimation se trouve dans l'intervalle de celles que l'ont peut trouver dans 
l [^?im l^M i^mi?PII?ll?ll?l(Fa et al. 1995, Ngandjui 1997, Dethier & Ghiurghi 1999, Gautier-Hion et al. 1999, 
Kingdon 2003, Fa et al. 2005, Miretti & Myers 2006, Campbell et al. 2007, Kaniowska 2007, de 
Magalhaes & Costa 2009) et qui est en moyenne de 3,99 kg (2,16-5,60).
Pour ce qui est des rendements de carcasse, ils sont très proches dans toutes les classes d'âge (0,800 
pour la population et 0,806 pour les adultes).
P2.IV.5.D.3.8 Âge à la dernière reproduction
Comme chez le Céphalophe bleu, nous avons utilisé une moyenne des longévités trouvées dans la 
littérature (Fa et al. 1995, Ngandjui 1997, Miretti & Myers 2006, Campbell et al. 2007, de Magalhaes 
& Costa 2009) pour ce paramètre. Nous obtenons un âge à la dernière reproduction de 28,52 ans 
(22-36).
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Nous n'avons pas pu calculer l'âge moyen à la reproduction comme pour le Céphalophe bleu. La 
proportion de sénile au stade 1 est élevée, mais aucun individu sénile stade 2 n'a pu être trouvé. En 
faisant l'hypothèse que la durée de la classe d'âge adulte est largement plus longue que celle de la 
classe sénile stade 1, nous avons postulé que l'âge moyen à la reproduction se situe dans la classe 
d'âge des adultes.
P2.IV.5.D.3.9 Survies
Nous avons calculé les taux de survie des Cercopithèques moustacs dans chaque classe d'âge (Fig. 
26) à partir de la table de vie construite avec les crânes récoltés. Etant donné le peu d'information en 
notre possession, le taux de survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction (S ^  ) a été assimilé à celui
de la classe d'âge à laquelle il appartient, c'est-à-dire les adultes : = 67,86 %.
1,20 
1,00 
-  0,80 
¡S 0,60
"O
X
« 0,40 
0,20 
0,00
Juvénile Subadulte Jeune Adulte Sénile Sénile 
adulte stade 1 stade 2
Classes d'âge dentaire 
Figure 26 : taux survie du Cercopithèque moustac dans chaque classe d'âge.
P2.IV.5.D.3.10 Récapitulatif
Nous récapitulons les résultats de l'analyse des paramètres biologiques du Cercopithèque moustac 
dans le tableau 47.
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Tableau 47 : récapitulatif des paramètres biologiques du Cercopithèque moustac
Paramètre Source Valeur n
Fécondité (F0) Fa = f  xtpxSR 0,117 petit F/F -
•  Taille de portée (tp) Cette étude 1 petit/portée 55
• Sexe ratio (SR) Cette étude 0,5 30
• Fertilité (f) /  =  Pfa  x NOAmax 0,234 gest./an -
■  Nombre maximum de gestation par an (NGAmm) N G A m„  = U t/ ie n miB 0,445 gest./an -
- Unité de temps (Ut) Un cycle 365 jours -
- Intervalle entre naissance minimum (ienmin) (de Magalhaes & Costa 2009) 821 jours -
■  Proportion de femelles reproductrices (pFA) Pf a =  P a x ie n mm/ dg 0,525 -
- Proportion annuelle de femelles gestantes (pa) Cette étude 0,110 499
- Durée de la gestation (dg) (de Magalhaes & Costa 2009) 172 jours -
Âge à la première reproduction (ApR) (de Magalhaes & Costa 2009) 4 ans 59
Âge à la dernière reproduction (AdR) Moyenne littérature 28,52 ans (22-36) 5
Âge moyen à la reproduction ( A r ) Cette étude Adulte -
Survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction (S ^  ) Table de vie 67,86% 168
Poids moyen des adultes ( P¿u  ) Cette étude 3,81 kg 67
Poids moyen de l'espèce ( PCM ) Cette étude 3,65 kg 92
P2.IV .5.D .4 Le Cercopithèque hocheur (C e rc o p ith e c u s  n ic t ita n s j  
P2.IV.5.D.4.1 Description
Le Cercopithèque hocheur est un singe arboricole forestier plus gros que le moustac (longueur du 
corps : 43-70 cm, longueur de la queue : 55-109 cm) de couleur noire, avec une tache blanche très 
distincte sur le nez et que l'on trouve dans toute l'Afrique centrale (Kingdon 2003). Cette espèce 
préfère les forêts tropicales primaires denses et exploite principalement les strates moyennes à 
hautes (Gautier-Hion et al. 1999). Elle est principalement frugivore et granivore, mais elle consomme 
aussi des insectes et des feuilles pendant les périodes de soudure. Les cercopithèques hocheurs 
vivent en groupe de 10 à 30 femelles accompagnées de leurs petits et d'un seul mâle adulte. Le mâle 
émet de puissantes vocalises le matin et le soir pour s'assurer que les autres groupes sont 
correctement espacés. Le groupe est en général entouré de mâles solitaires qui remettent 
régulièrement en cause la dominance du mâle du groupe. Le territoire d'un groupe peut faire entre 
120 et 150 ha dans les habitats les plus favorables (Campbell et al. 2007). Les membres du groupe 
défendent leur territoire contre l'intrusion d'autres Cercopithèques hocheurs. Cette espèce est
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fréquemment trouvée en association avec le moustac et d'autres cercopithèques (C. pogonias) ou 
avec le Mangabey à joues grises (Lophocebus albigena). Cette espèce abondante n'est pas en danger 
selon l'IUCN.
P2.IV.5.D.4.2 Analyse des échantillons et échantillonnage
Comme nous ne disposions pas de table de correspondance entre âge dentaire et âge absolu, nous 
avons utilisé les mêmes critères que pour le Cercopithèque moustac pour distinguer les classes 
d'âges du hocheur (Tab. 44). Pour déterminer l'état reproducteur des femelles, nous avons considéré 
les mêmes critères que précédemment (Tab. 39). Les biais d'échantillonnage identifiés sont les 
mêmes que pour le Cercopithèque moustac.
P2.IV.5.D.4.3 Saisonnalité de la reproduction
Nous avons adapté la courbe de croissance pondérale humaine, aux paramètres de croissance de 
Cercopithèque hocheur (Fig. 27) : 172 jours de gestation pour un poids à la naissance de 406 g (de 
Magalhaes & Costa 2009).
Nous avons ensuite fait une régression pour obtenir une relation de la même forme que celle de 
Dubost et Feer (1992) pour le Céphalophe bleu :
P 0-233 = 0,026 l x ( f -  22,1)
Avec P : le poids de l'embryon à l'âge t (en g). Une fois la date de mise bas calculée, nous avons 
calculé l'indice de mises bas (/MB) comme pour le Céphalophe bleu. Malgré le petit nombre 
d'embryons pesés (n = 21) et l'absence de données pendant trois mois, il semble qu'il y ait un pic de 
naissance en début de saison des pluies (Fig. 28).
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Jours de gestation
Figure 27 : courbe de croissance pondérale du fœtus du Cercopithèque hocheur, adaptée de la
courbe humaine
Figure 28 : indice de mise bas mensuel du Cercopithèque hocheur (moyenne en pointillés) et
pluviométrie (histogramme).
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Comme précédemment, nous avons réalisé des tests binomiaux exacts chaque mois en comparant la 
proportion de femelles gestantes observées avec la proportion sur toute l'année (Tab. 48).
Tableau 48 : résultat des tests binomiaux des différences entre proportions mensuelles (pm) de 
femelles de Cercopithèque hocheur gestantes et proportion annuelle (po=0,170, n=159).
Proportion de Alternative p 
gestantes___________testée________ du test binomial
Janvier 0,24 P m *  Pa 0,606 17
Février 0,33 P m * P a 1,000 9
Mars 0,08 pm* p a 0,119 12
Avril 0,19 P m * P a 0,298 16
Mal 0,27 P m * P a 0,677 26
Juillet 0,14 p / p 0,441 7
Août 0,12 P m * P o 0,115 17
Octobre 0,10 pm*  Pa 0,184 10
Novembre 0,33 pm*  pa 1,000 6
Décembre_________________0,17____________ P m *  Pa____________ 0,671______________ 6
Le manque de données empêche de conclure définitivement, mais il semble que la reproduction du 
Cercopithèque hocheur soit variable dans l'année, avec une saison de fécondation en septembre et 
un pic de naissance en mars. Ceci est compatible avec les données de la littérature (Campbell et al. 
2007).
P2.1V.5.D.4.4 Sexe ra t io
Le sexe ratio à la naissance a été déterminé par sexage des embryons qui pouvaient l'être. Nous 
avons trouvé plus de femelles que de mâles (1: 1,6 -  n = 8), mais cette différence n'est pas 
significativement différente d'un sexe ratio équilibré (Test binomial, p = 0,727). Nous utiliserons donc 
pour nos calculs SR = 0,5.
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P2.IV.5.D.4.5 Fécondité
La fécondité du Cercopithèque hocheur (F0) est calculée de la même manière que précédemment :
F 0 =  f x t p x S R .
•  La taille de portée, tp est le plus souvent de un petit (rarement deux) chez le Cercopithèque
hocheur. Aucune naissance gémellaire n'a été découverte lors de nos analyses (n = 27).
•  La fertilité (f) des femelles est le nombre moyen de gestations par femelle par unité de temps.
Comme précédemment, nous avons utilisé la relation (Bodmer & Robinson 2004) :
f  =  p FAx N G A mm
■  Le nombre maximum de gestations par an, NGAmm, est à nouveau déduit de l'intervalle entre 
naissance de l'espèce (Hofmann et al. 1999): N G A mta =  U t / ie n mia . de Magalhaes et Costa 
(2009) et Campbell et al. (2007) donnent un intervalle entre naissances de 719 jours. On en 
déduit A/GAmax=0,508 gestations par an.
■  pFA est déduit de la proportion de femelles gestantes observée dans notre échantillon. La 
probabilité sur l'année de tirer une femelle gestante (p„) est : p a =  p FA* d g / i e n mia . En 
prenant dg = 172 jours (Campbell et al. 2007, de Magalhaes & Costa 2009), on obtient pFA = 
0,711.
La fertilité finale trouvée ( f  = 0,361) est plus faible que les estimations de la littérature : de 
Magalhaes et Costa (2009) donnent 0,50. Ceci peu s'expliquer par le fait que nous avons ici calculé 
une fertilité sur l'ensemble des femelles, y compris celles qui sont trop jeunes pour se reproduire, de 
manière à obtenir un paramètre de population.
P2.IV.5.D.4.6 Âge à la première reproduction
Nous avons étudié les poids moyens et les effectifs dans chaque classe d'âge et pour chaque état 
reproducteur (Tab. 49).
L'étude des effectifs montre que les premières femelles en gestation apparaissent au stade adulte et 
une femelle venait de mettre bas au stade jeune adulte, qui doit correspondre à des individus de 4 à
5 ans (Ngandjui 1997, Campbell et al. 2007). On trouve encore 14,3 % de femelles vierges chez les 
individus de la classe d'âge adulte.
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Tableau 49 : poids moyens (kg) et effectifs (entre parenthèses) dans chaque classe d'âge et pour 
chaque état reproducteur chez le Cercopithèque hocheur.
Classe
Mâle Femelle Femelle Femelle Totald'âge vierge non gestante gestante
Juvénile - - - - -
Subadulte 3,40 (3) 4,00 (2) - - 3,64 (5)
Jeune adulte 4,80 (1) 4,10 (3) 4,20 (1) - 4,26 (5)
Adulte 5,84 (19) 4,20 (5) 4,43 (19) 5,00 (6) 5,02 (49)
Sénile - - 4,00 (1) - 4,00 (1)
5,47 (23) 4,13 (10) 4,40 (21) 5,00 (6) 4,83 (60)
P2.1V.5.D.4.7 Poids moyens et rendements de carcasse
En continuant l'analyse du tableau 49, on observe que les poids moyens dans chaque catégorie 
semblent se stabiliser à la classe d'âge «Adulte ». A partir de nos données, nous obtenons un poids 
moyen des adultes [P * H ) de 5,16 kg (n = 50), en postulant un sexe ratio équilibré, une proportion 
moyenne de femelle gestantes de 0,170 et une proportion de femelles vierges chez les adultes de 
0,143. Pour calculer le poids moyen de l'espèce nous nous sommes basés sur les proportions 
observées dans nos données et sur un sexe-ratio de 0,5. Le poids moyen de l'espèce ( PCH ) obtenu
est de 4,95 kg (n = 60). Notre estimation se trouve dans l'intervalle de celles que l'ont peut trouver 
dans la littérature (Fa et al. 1995, Ngandjui 1997, Dethier & Ghiurghi 1999, Dufour 1999, Gautier- 
Hion et al. 1999, Kingdon 2003, Fa et al. 2005, Campbell et al. 2007, Kaniowska 2007) et qui est en 
moyenne de 5,61 kg (3,60-8,70).
Pour ce qui est des rendements de carcasse, ils sont très proches dans toutes les classes d'âge (0,766 
pour la population et 0,762 pour les adultes).
P2.IV.5.D.4.8 Âge à la dernière reproduction
Comme précédemment, nous avons utilisé une moyenne des longévités trouvées dans la littérature 
(Fa et al. 1995, Ngandjui 1997, de Magalhaes & Costa 2009) pour ce paramètre. Nous obtenons un 
âge à la dernière reproduction de 30,87 ans. Comme pour le Cercopithèque moustac, nous avons 
postulé que l'âge moyen à la reproduction se situe dans la classe d'âge des adultes.
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P2.IV.5.D.4.9 Survies
Nous avons calculé les taux de survie des Cercopithèques hocheurs dans chaque classe d'âge (Fig. 29) 
à partir de la table de vie construite avec les crânes récoltés. Etant donné le peu d'information en 
notre possession, le taux de survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction (S ^  ) a été assimilé à celui
de la classe d'âge à laquelle il appartient, c'est-à-dire les adultes : 89,03%.
n----  ---- r
Juvénile Subadulte Jeune Adulte Sénile Sénile 
adulte stade 1 stade 2
Classes d'âge dentaire
Figure 29 : taux survie du Cercopithèque hocheur dans chaque classe d'âge.
P2.IV.5.D.4.10 Récapitulatif
Nous récapitulons les résultats de l'analyse des paramètres biologiques du Cercopithèque hocheur 
dans le tableau 50.
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Tableau 50 : récapitulatif des paramètres biologiques du Cercopithèque hocheur
Paramètre Source Valeur n
Fécondité (F0) F o =  f  xtpxSR 0,181 petit F/F -
•  Taille de portée (tp) Cette étude 1 petit/portée 27
•  Sexe ratio (SR) Cette étude 0,5 8
• Fertilité (f) f  = p FA* N G A max 0,361 gest./an -
■  Nombre maximum de gestation par an (NGAmM) NGAmm = U t/ien mia 0,508 gest./an -
- Unité de temps (Ut) Un cycle 365 jours -
- Intervalle entre naissance minimum (ienmin) (de Magalhaes & Costa 2009) 719 jours
-
■  Proportion de femelles reproductrices (pFA) P f a =  P a x ie nmm/ d g 0,711 -
- Proportion annuelle de femelles gestantes (p„) Cette étude 0,170 159
- Durée de la gestation (dg) (de Magalhaes & Costa 2009) 172 jours -
Âge à la première reproduction (ApR) (de Magalhaes & Costa 2009) 4-5 ans 60
Âge à la dernière reproduction (AdR) Moyenne littérature 30,87 ans 3
Âge moyen à la reproduction ( A r ) Cette étude Adulte -
Survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction ( SA ) Table de vie 89,03 % 155
Poids moyen des adultes { PCAH ) Cette étude 5,16 kg 50
Poids moyen de l'espèce ( PCH ) Cette étude 4,95 kg 60
P2.1V.5.D.5 Le M one couronné  (C e rc o p ith e c u s  p o g o n ia s j 
P2.1V.5.D.5.1 Description
Le Mone couronné est un singe arboricole forestier de petite taille, comme le moustac (longueur du 
corps : 40-58 cm, longueur de la queue : 50-87 cm) de couleur grise sur le dessus et jaune à orange 
sur le ventre, avec une crête jaune sur la tête et que l'on trouve dans toute l'Afrique centrale 
(Kingdon 2003). Cette espèce préfère les forêts tropicales primaires denses, mais peut s'étendre en 
forêt secondaire et même en forêt galerie. Elle exploite principalement les strates moyennes à 
hautes (Gautier-Hion et al. 1999). Elle est principalement frugivore et granivore, mais elle consomme 
aussi des insectes. Les feuilles sont plus rarement consommées. Les mones couronnés vivent en 
groupe de 8 à 10 femelles accompagnées de leurs petits et d'un seul mâle adulte. Ce sont des singes 
très vocaux : le mâle émet de puissants cris de cohésions et d'alarme, mais les femelles et les jeunes 
émettent fréquemment un miaulement étrange caractéristique de l'espèce. Le territoire d'un groupe 
peut faire entre 50 et 150 ha dans les habitats les plus favorables (Campbell et al. 2007). C'est une
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espèce territoriale. Elle est fréquemment trouvée en association avec le moustac et le hocheur ou 
avec le Mangabey à joues grises (Lophocebus albigena). Cette espèce abondante n'est pas en danger 
d'après l'IUCN.
P2.IV.5.D.5.2 Analyse des échantillons et échantillonnage
Comme nous ne disposions pas de table de correspondance entre âge dentaire et âge absolu, nous 
avons utilisé les mêmes critères que pour le Cercopithèque moustac pour distinguer les classes 
d'âges du Mone couronné (Tab. 44). Pour déterminer l'état reproducteur des femelles, nous avons 
considéré les mêmes critères que précédemment (Tab. 39). Les biais d'échantillonnage identifiés 
sont les mêmes que pour le Cercopithèque moustac.
P2.IV.5.D.5.3 Saisonnalité de la reproduction
Nous avons adapté la courbe de croissance pondérale humaine, aux paramètres de croissance de 
Mone couronné (Fig. 30) : 165 jours de gestation pour un poids à la naissance de 340 g (de 
Magalhaes & Costa 2009).
Nous avons ensuite fait une régression pour obtenir une relation de la même forme que celle de 
Dubost et Feer (1992) pour le Céphalophe bleu :
P 0-233 = 0,0255 x ( i - 21,7)
Avec P : le poids de l'embryon à l'âge t (en g). Une fois la date de mise bas calculée, nous avons 
calculé l'indice de mises bas (IMB) comme précédemment. Malgré le petit nombre d'embryons pesés 
(n = 26) et l'absence de données pendant trois mois, il semble qu'il y ait un pic de naissance en saison 
sèche (Fig. 31).
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Jours de gestation
Figure 30 : courbe de croissance pondérale du fœtus du Mone couronné, adapté de la courbe
humaine.
Figure 31 : indice de mise bas mensuel du Mone couronné (moyenne en pointillés) et pluviométrie
(histogramme).
Comme précédemment, nous avons réalisé des tests binomiaux exacts chaque mois en comparant la 
proportion de femelles gestantes observées avec la proportion sur toute l'année (Tab. 51).
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Tableau 51 : résultat des tests binomiaux des différences entre proportions mensuelles (pm) de 
femelles de Mone couronné gestantes et proportion annuelle (p„ = 0,123, n = 219).
Mois
Proportion de 
gestantes
Alternative
testée
P
du test binomial
n
Janvier 0,21 Pm *  Pa 0,282 19
Février 0,30 Pm *  Pa 0,183 23
Mars 0,15 Pm *  Pa 0,730 20
Avril 0,12 Pm *  Pa 1,000 26
Mai 0,16 Pm *  Pa 0,580 31
Juin 0,04 Pm<Pa 0,356 25
Juillet 0,00 Pm *  Pa 0,623 10
Août 0,22 Pm *  Pa 0,307 9
Septembre 0,09 Pm <  Pa 1,000 11
Octobre 0,08 Pm *  Pa 1,000 13
Novembre 0,00 Pm *  Pa 0,383 12
Décembre 0,00 Pm *  Pa 0,163 20
Le manque de données empêche de conclure définitivement, mais il semble que la reproduction du 
Mone couronné soit continue dans l'année, avec un pic de naissance en février. Ceci est compatible 
avec les données de la littérature (Campbell et al. 2007).
P 2.IV .5 .D .5 .4  Sexe ra t io
Le sexe ratio à la naissance a été déterminé par sexage des embryons qui pouvaient l'être. Nous 
avons trouvé plus de mâles que de femelles (1,5 : 1 -  n = 5), mais cette différence n'est pas 
significativement différente d'un sexe ratio équilibré (Test binomial, p = 1,000). Nous utiliserons donc 
pour nos calculs SR = 0,5.
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P2.IV.5.D.5.5 Fécondité
La fécondité du Mone couronné (F0) est calculée de la même manière que précédemment :
F0 = f  xtpxSR .
•  La taille de portée, tp est le plus souvent de un petit (rarement deux) chez le Mone couronné. 
Aucune naissance gémellaire n'a été découverte lors de nos analyses (n = 27).
•  La fertilité (/) des femelles est le nombre moyen de gestations par femelle par unité de temps. 
Comme précédemment, nous avons utilisé la relation (Bodmer & Robinson 2004) :
f  = p FA*NGAmm
■  Le nombre maximum de gestations par an, NGAmm est à nouveau déduit de l'intervalle entre 
naissance de l'espèce (Hofmann et al. 1999): N G A mm =  U t / ie n min . Campbell et al. (2007)
donnent un intervalle entre naissances de 730 jours. On en déduit NGAmix = 0,500 gestations 
par an.
■  pFA est déduit de la proportion de femelles gestantes observée dans notre échantillon. La 
probabilité sur l'année de tirer une femelle gestante (p„) est : Pa -  PFAx dg/ienmin . En 
prenant dg = 165 jours (Campbell et al. 2007), on obtient pFA = 0,544.
La fertilité finale trouvée ( f  = 0,272) est plus faible que les estimations de la littérature : Campbell et 
al. (2007) donnent 0,50. Ceci peu s'expliquer par le fait que nous avons ici calculé une fertilité sur 
l'ensemble des femelles, y compris celles qui sont trop jeunes pour se reproduire, de manière à 
obtenir un paramètre de population.
P2.IV.5.D.5.6 Âge à la première reproduction
Nous avons étudié les poids moyens et les effectifs dans chaque classe d'âge et pour chaque état 
reproducteur (Tab. 52).
L'étude des effectifs montre que les premières femelles en gestation apparaissent au stade jeune 
adulte (une femelle) et le plus#souvent au stade adulte, qui doit correspondre à des individus de 4 
ans (Campbell et al. 2007). On trouve encore 15,4 % de femelles vierges chez les individus de la 
classe d'âge adulte.
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Tableau 52 : poids moyens (kg) et effectifs (entre parenthèses) dans chaque classe d'âge et pour 
chaque état reproducteur chez le Mone couronné.
Classe
Mâle
Femelle Femelle Femelle Total
d’âge vierge non gestante gestante
Juvénile - - - - -
Subadulte 3(1) 2,9 (5) - - 2,92 (6)
Jeune adulte 4,2 (3) 3,2 (2) - 3,4 (1) 3,73 (6)
Adulte 4,5 (8) 2,8 (2) 3,34 (5) 3,75 (6) 3,85 (21)
Sénile - - 3,35 (1) 3,6 (1) 3,48 (2)
4,3 (12) 2,94 (9) 3,34 (6) 3,69 (8) 3,65 (35)
P2.1V.5.D.5.7 Poids moyens et rendements de carcasse
En continuant l'analyse du tableau 52, on observe que les poids moyens dans chaque catégorie 
semblent se stabiliser à la classe d'âge «Adulte ». A partir de nos données, nous obtenons un poids 
moyen des adultes ( P j c ) de 3,90 kg (n = 23), en postulant un sexe ratio équilibré, une proportion
moyenne de femelle gestantes de 0,123 et une proportion de femelles vierges chez les adultes de 
0,154. Pour calculer le poids moyen de l'espèce nous nous sommes basés sur les proportions 
observées dans nos données et sur un sex-ratio de 0,5. Le poids moyen de l'espèce ( PMC ) obtenu est
de 3,80 kg (n = 35). L'absence de juvénile dans notre échantillon pourrait expliquer la faible 
différence entre ces deux estimations. Pourtant, elles se trouvent dans l'intervalle haut de celles que 
l'ont peut trouver dans la littérature (Ngandjui 1997, Dethier & Ghiurghi 1999, Gautier-Hion et al.
1999, Kingdon 2003, Fa et al. 2005, Bourgarel 2006, Campbell et al. 2007) et qui est en moyenne de 
2,82 kg (1,35-4,40).
Pour ce qui est des rendements de carcasse, ils sont très proches dans toutes les classes d'âge (0,747 
pour la population et 0,750 pour les adultes).
P2.IV.5.D.5.8 Âge à la dernière reproduction
Comme précédemment, nous avons utilisé une moyenne des longévités trouvées dans la littérature 
(Fa et al. 1995, Ngandjui 1997, Gautier-Hion et al. 1999, Campbell et al. 2007) pour ce paramètre. 
Nous obtenons un âge à la dernière reproduction de 28,60 ans. Comme pour les autres 
Cercopithèques, nous avons postulé que l'âge moyen à la reproduction se situe dans la classe d'âge 
des adultes.
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P2.IV.5.D.5.9 Survies
Nous avons calculé les taux de survie du Mone couronné dans chaque classe d'âge (Fig. 32) à partir 
de la table de vie construite avec les crânes récoltés. Etant donné le peu d'information en notre
possession, le taux de survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction (S ^  ) a été assimilé à celui de la 
classe d'âge à laquelle il appartient, c'est-à-dire les adultes : S, = 65,00 %.
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Juvénile Subadulte Jeune 
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Sénile 
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Figure 32 : taux survie du Mone couronné dans chaque classe d'âge.
P2.IV.5.D.5.10 Récapitulatif
Nous récapitulons les résultats de l'analyse des paramètres biologiques du Mone couronné dans le 
tableau 53.
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Tableau 53 : récapitulatif des paramètres biologiques du Mone couronné.
Paramètre Source Valeur n
Fécondité (F0) F  =  f x t p x S R 0,136 petitsF/F -
•  Taille de portée (tp) Cette étude 1 petit/portée 27
• Sexe ratio (SR) Cette étude 0,5 5
• Fertilité (f) f  =  p FAx N G A mm 0,272 gest/an -
■  Nombre maximum de gestation par an (NGAmax) N G A mm= U t / i e n mia 0,500 gest/an -
- Unité de temps (Ut) Un cycle 365 jours -
- Intervalle entre naissance minimum (¡enmln) (Campbell et al. 2007) 730 jours -
■  Proportion de femelles reproductrices (pFA) PFA = P a xienm i J dS 0,544 -
- Proportion annuelle de femelles gestantes (pa) Cette étude 0,123 219
- Durée de la gestation (dg) (Campbell et al. 2007) 165 jours -
Âge à la première reproduction {ApR) (Campbell et al. 2007) 4 ans 35
Âge à la dernière reproduction (AdR) Moyenne littérature 28,60 ans 4
Âge moyen à la reproduction ( A r ) Cette étude Adulte -
Survie jusqu'à l'âge moyen à la reproduction (S ^  ) Table de vie 65,00 % 40
Poids moyen des adultes ( P *c ) Cette étude 3,90 kg 23
Poids moyen de l'espèce ( PMC ) Cette étude 3,80 kg 35
P2.IV.5.D. 6 Calcul de l ’es tim a teu r de la  production observée à B anga
L'estimateur de la production observée a été calculé pour le Céphalophe bleu et les Cercopithèques 
moustac, hocheurs et le Mone couronné à partir des données récoltées sur le terrain, ainsi qu'avec 
les coefficients de Robinson & Redford (1991) (Tab. 54).
L'estimateur de la production observée calculé à partir de nos données de survie (EPO) indique que 
presque cinq fois plus de Céphalophes bleus sont prélevés par rapport à leur production. Le constat 
est encore pire pour le moustac ou YEPO est de 13,06. Le Cercopithèque hocheur et le Mone 
couronné sont en dessous de 1, bien que pour le hocheur 94 % de la production soit prélevée pour la 
chasse. Si la survie estimée à Banga pour le Céphalophe bleu est proche du coefficient conseillé par 
Robinson & Redford (1991), le coefficient théorique pour les singes est quant à lui beaucoup plus bas 
que la survie estimée. Comme notre taux de survie a été calculé sur des espèces chassées, il doit 
prendre en compte la mortalité naturelle et la mortalité de chasse, et devrait donc être comparable 
aux coefficients de Robinson & Redford (1991). Une explication possible de cet écart est que notre 
échantillon de crânes soit biaisé en faveur des adultes pour les singes.
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Tableau 54 : estimateur de la production observée calculé à partir de nos données de survie (EPO = 
C0/ [S ^  ,D0.F0.S]) et à l'aide des coefficients de Robinson & Redford (1991)
(EPOr&r = C0/[Coeffí&pi.D0.F0.S]) à Banga.
Espèces Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
Mone
couronné
0,36 0,68 0,89 0,65
D0 37,61 8,98 21,63 19,32*
Fo 0,59 0,12 0,18 0,14
Co 4518 1000 351 66
S 107,39 107,39 107,39 107,39
EPO 5,32 13,06 0,94 0,36
CoefR&R 0,4 0,2 0,2 0,2
EPORM 4,76 44,31 4,17 1,17
* Densité obtenue par la méthode de l'estimation des experts locaux
P2.1V.5.E Points forts de la méthode
•  C'est une estimation de la productivité qui repose uniquement sur des données observées, 
donc elle ne fait aucune hypothèse concernant la densité-dépendance en particulier (voir 
méthodes théoriques).
•  Elle a de bonnes performances pour les espèces à longue durée de vie et taux de croissance 
élevé (Bodmer et al. 1994).
P2.IV.5.F Limites de la méthode 
P2.IV.5.F.1 Incertitudes d'observation
•  Les données nécessaires ne sont pas toujours disponibles. Notre étude montre en 
particulier que la somme d'informations nécessaires pour faire les estimations des 
paramètres de la méthode la rend uniquement utilisable pour les espèces les plus 
communes.
•  La justesse et la précision de l'estimation des densités animales, des prélèvements et de la 
surface du territoire de chasse sont limitées (voir méthodes précédentes).
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•  La représentativité des animaux examinés par rapport à l'ensemble de la population est 
cruciale pour la justesse de l'estimation. Elle dépend principalement du mode de collecte. 
L'utilisation d'animaux issus des tableaux de chasse peu biaiser fortement cette estimation 
si le prélèvement n'est pas aléatoire. On ne peut donc se passer d'une étude détaillée des 
modes de prélèvements.
P2.IV.5.F.2 Incertitudes de processus
L'estimation des paramètres de reproduction et de mortalité doit être faite sur les populations 
exploitées car on observe une grande variabilité entre cohorte de ces valeurs (Bodmer & Robinson 
2004). Or le nombre d'échantillons est souvent limité pour ces populations : les gestionnaires sont 
donc souvent amenés à utiliser des carcasses issues de marchés de viande de brousse, dont l'origine 
géographique est différente. Pour notre étude, nous avons utilisé des échantillons provenant d'une 
aire géographique beaucoup plus vaste que le territoire de Banga, nous n'avons donc pas l'assurance 
que les estimations faites sont justes pour le gibier de Banga.
P2.IV.5.F.3 Incertitudes de modèle
•  Densité et productivité ne sont pas indépendantes : c'est le phénomène de densité- 
dépendance. La productivité d'une espèce tend à être plus forte lorsque la densité est plus 
faible (mais pas trop faible). De même l'effort de chasse et les prélèvements dépendent de 
la densité animale et de la profitabilité de la capture de telle ou telle espèce. Or 
l'estimateur de la production observée ne présente qu'un instantané de ces paramètres 
sans prendre en compte les relations qui les lient. Les mesures correctives qui sont prises 
peuvent donc être Inappropriées tant du point de la durabilité écologie que du point de vue 
de la durabilité socio-économique (Robinson & Redford 1994).
• L'hypothèse d'une population fermée est peu réaliste.
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P2.IV.5.F.4 Incertitudes de gestion
Comme précédemment, cette méthode fait l'hypothèse que les prélèvements peuvent être régulés, 
ce qui n'est pas assuré à Banga.
P2.IV.5.G Conclusion
L'estimateur de la production observée présente l'avantage indéniable d'estimer la production en 
faisant un minimum d'hypothèses, mais les paramètres nécessaires à sont calcul sont difficiles à 
obtenir avec une précision raisonnable. C'est sans doute pour ces raisons que cet estimateur n'est 
utilisé que dans 5,4 % des études de notre revue.
P2.IV .6 Com paraison de p aram ètres  biologiques en tre  zones 
P2.IV.6.A Principe
Certains auteurs comparent des paramètres biologiques connus pour être affectés par la chasse 
entre zones ayant des pressions de chasses différentes :
•  Des études indiquent en effet que la pyramide des âges est affectée par la chasse (Bodmer
& Robinson 2004). La chasse prélevant en général les plus gros et les plus vieux animaux, on 
s'attend à ce que la pyramide des âges soit biaisée vers les plus jeunes (Robinson & Redford 
1994, Bennett & Robinson 1999a, 2000). Ainsi une réduction de l'âge moyen en zone 
chassée indiquerait une surexploitation.
•  D'autres études ont montré que la chasse occasionnait une réduction de la taille moyenne 
des individus en raison de l'élimination des plus gros animaux (Bennett & Robinson 1999a,
2000, BCTF et al. 2002, Spaggiari et al. 2002, Fa et al. 2005).
•  Certaines études recherchent des variations des paramètres reproducteurs comme la 
réduction de l'âge à la première reproduction ou l'augmentation de la fécondité en zone 
chassée (Robinson & Redford 1994, Bennett & Robinson 1999a, 2000).
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•  Enfin le comportement de certaines espèces peut changer en zone chassée : en particulier 
l'utilisation de l'espace, le comportement vocal ou les périodes d'activité peuvent être 
affectées (Bennett & Robinson 2000).
P2.IV.6.B Données nécessaires
•  Pour construire une pyramides des âges il faut disposer d'une méthode d'estimation de 
l'âge de l'animal fiable et précise. Ensuite, cette méthode doit être appliquée à un 
échantillon représentatif de la population d'intérêt. Comme ces données sont en général 
obtenues à travers les tableaux de chasse, il faut s'assurer que les prélèvements se font 
bien au hasard dans la population. Un autre problème est que la pyramide des âges ne peut 
pas être obtenue grâce aux tableaux de chasse en zone non chassée. Il faut donc avoir 
recours à une autre méthode.
•  Pour la taille moyenne des individus il faut disposer des poids d'un échantillon représentatif 
des individus de la population.
•  Pour les paramètres reproducteurs, nous renvoyons le lecteur au chapitre précédent pour 
obtenir plus d'informations sur la méthode que nous avons utilisée pour estimer l'âge à la 
première reproduction et la fécondité.
•  Enfin pour les paramètres comportementaux les méthodes nécessaires dépendent du 
paramètre étudié.
P2.IV.6.C Hypothèses de la méthode
Les hypothèses générales des méthodes de comparaison de paramètre biologiques sont :
•  L'échantillon de population observé est représentatif de la population.
•  Le paramètre en question n'est pas affecté par d'autres variations que celles de la chasse 
ou encore le paramètre est stable entre cohortes (Bodmer & Robinson 2004).
• Le paramètre répond bien à la pression de chasse comme on s'y attend (Robinson & 
Redford 1994).
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P2.IV. 6.D Comparaison de paramètres biologiques entre zones à Banga
Nous avons pu comparer certains paramètres biologiques du Céphalophe bleu à Banga entre les 
zones BP et BGF.
P2.IV.6.D.1 Comparaison des classes d'âge dentaire
Plusieurs auteurs (Robinson & Redford 1994, Dethier 1995a, Delvingt 1997, Bennett & Robinson 
1999a, Hofmann et al. 1999, Bodmer & Robinson 2004) ont utilisé une méthode de comparaison des 
classes d'âge dentaire d'une population chassée et d'une population non chassée chez les 
céphalophes. Cette méthode est Intéressante dans la mesure où elle permet de valoriser la grande 
quantité de crânes disponibles en zone chassée. Par contre, obtenir la pyramide des classes d'âges 
dans la population non chassée est problématique. Pratiquement, les auteurs se basent sur les 
travaux de capture-marquage-recapture de céphalophes bleus de Dubost (1980) au Gabon. C'est 
Colyn (2000) qui a formalisé l'analyse, qui se fait en trois étapes de comparaison des proportions 
dans chaque classe d'âge avec la répartition « théorique » inspirée de Dubost (1980). Pour notre 
étude (Tab. 55), nous avons utilisé la pyramide des âges dentaires corrigée pour le nombre de 
juvénile étant donné le biais d'échantillonnage Identifié (voir ci-dessus).
Tableau 55 : comparaison des classes d'âge dentaire du céphalophe bleu à Banga avec la répartition
théorique de Dubost (1980).
Classes d’âge Juvénile Subadulte Jeune adulte Adulte Sénile Total Conclusion 
Etape 1
Seuil théorique testé 
Effectifs observés 
Test binomial 
Etape 2
Seuil théorique testé 
Effectifs observés 
Test binomial 
Etape 3
<30% >70%
29 119
......-v. p U,UU/
100%
148 Vérifié
=25% =75% 100%
35 84 119 Compatible
p=0,289 p=0,289
Seuil théorique testé <10% =20% =20% =50% 100%
Effectifs observés 7 22 35 84 148 Compatible
Test binomial p=0,138 p=0,259 p=0,118
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Les résultats de cette analyse montrent qu'à Banga la répartition des animaux dans les classes d'âges 
n'est pas significativement différente des seuils de la répartition théorique (Tab. 55). Il semble 
cependant que ces seuils théoriques soient atteints chez le céphalophe bleu. La valeur d'une telle 
comparaison reste néanmoins réduite, étant donné que nous ne savons pas si les milieux de vie des 
céphalophes étudiés par Dubost en 1980 au Gabon et les céphalophes de Banga sont similaires. Il 
reste qu'il est peu probable que cette analyse soit possible.
P2.IV.6.D.2 Comparaison du poids moyen des céphalophes bleus entre BP et BGF
Nous avons tout d'abord comparé la distribution des effectifs dans les classes d'âges entre les zones 
avec un test de Fisher, en séparant les mâles, les femelles gestantes et les non gestantes (mâles : p = 
0,176, femelles non gestantes : p = 0,254, femelles gestantes : p = 0,465). Les effectifs étant 
distribués de manière comparable entre les zones, nous avons simplement comparé les moyennes 
des poids des animaux entre site à l'aide d'un test t de Student. Pour l'alternative « poids des 
céphalophes bleus à BP inférieur à BGF », le test est juste non significatif ( i = -1,620, ddl = 44,148, p = 
0,056). Nous ne parvenons donc pas à mettre en évidence de différence de poids entre nos deux 
zones de chasse. Mais même si des différences étaient apparues, les différences de milieux entre BP 
et BGF nous auraient empêché de conclure.
P2.IV. 6.D.3 Âge à la première reproduction
Nous avons comparé à l'aide d'un test binomial exact la proportion des femelles juvéniles ou 
subadultes gestantes par rapport au nombre total de femelles (pGJ) à la proportion observée dans 
l'ensemble de notre étude ( p Cj = 18,24%, n = 296), à BP et BGF. Aucun test n'est significatif (BP :
pGj = 20,83%, n = 24, p = 0,791 ; BGF : p6J = 10,64%, n = 47, p = 0,255). De même, la proportion de 
juvéniles ou subadultes à BP n'est pas significativement différente de celle de BGF (p = 0,1718), bien 
que p6] ait tendance à être moins élevé à BGF. Comme précédemment, la différence des milieux 
entre BP et BGF nous auraient de toute façon empêché de conclure.
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P2.IV.6.E Points forts de la méthode
Les paramètres biologiques rendent compte de l'état de la ressource, de l'exploitation, mais aussi de 
l'écosystème et de la relation de densité-dépendance que l'espèce entretient avec lui : ce sont des 
bio-indicateurs.
P2.IV.6.F Limites de la méthode
P2.IV.6.F.1 Incertitudes d'observation
•  La justesse et la précision des estimations est questionnable (voir ci-dessus).
•  La représentativité de l'échantillon n'est pas garantie dans la mesure où certaines 
méthodes de chasse peuvent être très sélectives de certaines classes d'âges, ou bien 
encore d'un sexe. Pour la comparaison des pyramides des âges du Céphalophe bleu, 
plusieurs auteurs indiquent que le piégeage au câble, comme la chasse de nuit ou encore 
les captures au filet sous-échantillonnent les stades juvéniles à cause de leur 
comportement de camouflage et d'immobilisation (Dethier 1995a) et sur-échantillonnent 
probablement les subadultes, plus actifs et qui sont le stade dispersant (Feer 1988). De 
plus, la pyramide de référence est obtenue dans la littérature à partir d'une méthode 
d'échantillonnage différente, dans une zone géographique différente et, pour certains 
auteurs, sur une espèce différente (Delvingt 1997).
P2.IV.6.F.2 Incertitudes de processus
• L'hypothèse de stabilité des paramètres biologiques étudiés entre cohortes est peu 
vraisemblable chez des animaux sauvages (Bodmer & Robinson 2004).
•  L'hétérogénéité spatiale et temporelle reste problématique (voir ci-dessus) : les paramètres 
biologiques dépendent souvent fortement du milieu de vie des animaux. Ainsi, il n'est pas 
possible de comparer des milieux significativement différents, au risque de ne pouvoir 
distinguer les effets environnementaux des effets de chasse.
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P2.1V. 6.F.3 Incertitudes de modèle
Même si les milieux sont comparables et si l'échantillon est représentatif de la population, 
l'interprétation d'une variation d'un paramètre biologique est délicate. Dans le cas de la pyramide 
des âges, une augmentation relative des effectifs des jeunes peut avoir différentes causes. Elle peut 
être due à : la densité-dépendance (plus de recrutement lorsque la densité diminue) ; une réduction 
de la prédation naturelle ; l'immigration de jeunes en provenance d'une zone non chassée ; ou bien 
encore des changements comportementaux qui réduisent les captures d'individus âgés, plus 
méfiants (Hofmann et al. 1999, Bodmer & Robinson 2004). A l'inverse, certaines espèces peuvent 
montrer très peu de variations dans leurs structures d'âges même si elles sont surexploitées : c'est le 
cas des singes qui montrent en général peu de densité-dépendance et peu d'immigration.
P2.IV. 6.F.4 Incertitudes de gestion
Comme précédemment, cette méthode fait l'hypothèse que les prélèvements peuvent être régulés, 
ce qui n'est pas assuré à Banga.
P2.1V.6.G Conclusion
La comparaison de paramètres biologiques entre zones présente peu d'intérêt. Par contre, leur 
comparaison dans le temps est intéressante (Spaggiari et al. 2002). Néanmoins de nombreux 
problèmes de mesure se posent. Dans tous les cas, cette méthode ne renseigne pas sur la durabilité 
de l'exploitation de la faune, mais renseigne plutôt sur les réponses de la faune à la chasse (Robinson 
& Redford 1994).
Nous présentons à présent les méthodes indicielles théoriques d'estimation de la durabilité, qui 
reposent sur des modèles généraux de productivité.
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P2.V Méthodes indicielles théoriques d'estimation de la 
durabilité
P2.V.1 Quelques notions préliminaires
Pour comprendre les méthodes indicielles théoriques d'estimation de la durabilité, il faut d'abord se 
familiariser avec les courbes descriptives classiques en dynamique des populations et leurs 
paramètres. La courbe qui constitue la base des théories de la dynamique des populations est la 
courbe de Malthus ou courbe exponentielle. Selon cette loi, en temps discret, l'effectif de la 
population au temps t+1 (Nt+1) varie en fonction de l'effectif au temps t  (Nt), du taux de naissance (b 
ou nombre de petits viables produits par individu entre t  et t+1) et du taux de mortalité (d ou 
nombre d'individus morts par individu entre t  et t+1) selon la formule : NH1 = Nt (1+b-d). Le taux de 
croissance proportionnel de la population (r, unité : proportion par unité de temps) est défini par : r  = 
b-d. De même, le taux de croissance multiplicatif de la population (À, unité : proportion par unité de 
temps) est défini par : X = 1+r. On en déduit :
Nt+i/Nt = K  d'où :
Nt = No-W
et la productivité de la population : Nni-Nt = rNu ou 
A/V/At = rNt = N,.(X-1)
En temps continu (pour û t infiniment petit) on obtient : d/V/dt = rN 
L'intégration de cette équation donne Nt = /Voert (Fig. 33).
Le paramètre r est appelé dans ce cas le taux de croissance instantané. À r constant, l'utilisation de la 
version discrète ou continue de la loi peut donner des résultats sensiblement différents. On note 
cependant que pour r < 0,05 : X = 1+r ~ er. Les deux lois (en temps discret et en temps continu), sont 
alors comparables.
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Figure 33 : la courbe exponentielle (à droite), sa productivité (à gauche en noir) et son taux de
croissance relatif (à gauche en gris).
La courbe exponentielle prédit une croissance indéfinie de la population dans le temps. La 
productivité de la population étant proportionnelle aux effectifs, elle augmente linéairement avec 
eux. Quant au taux de croissance relatif, c'est-à-dire le taux de croissance à l'instant t divisé par les 
effectifs au même Instant (Nt), il est constant et égal à r (Fig. 33). La principale critique de cette loi est 
que la population puisse croître indéfiniment. En effet, le milieu dans lequel vivent les animaux doit 
finir par devenir limitant au fur et à mesure que les effectifs augmentent. C'est pourquoi il a été 
proposé de faire baisser le taux de croissance relatif en fonction des effectifs. Cet effet est appelé la 
densité-dépendance (Owen-Smlth 2007).
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P2.V.2 Modèle déterministe logistique
P2.V.2.A Principe
Le modèle déterministe logistique estime la productivité maximum d'une population à partir de la loi 
logistique (ProdMM.) et la compare aux prélèvements observés (P0). La loi ou courbe logistique est un 
modèle descriptif classique en dynamique des populations qui prend en compte la densité- 
dépendance. Il décrit l'effectif (N) d'une population en fonction du temps (t) à l'aide de deux 
paramètres : r0, le taux de croissance proportionnel (ou relatif) maximum quand la population est 
très petite ; et K l'effectif maximum que la population peut atteindre dans un milieu donné encore 
appelé « capacité de charge ». En temps continu, l'équation différentielle classique du modèle 
logistique est :
1 —
K
■ Prod,
Kqui donne, après intégration : -/V = ------------ ,  avec a la constante d'intégration (Fig. 34).
l + e 0
En temps discret, on relie les effectifs au temps t+1 à ceux au temps t  grâce à l'équation :
(Owen-Smith 2007).N t+ l= N ,
Í  (  a7 Y \ 
1 + r0
K  j ,
Le modèle logistique, contrairement à son prédécesseur, le modèle exponentiel, utilise un taux de 
croissance relatif qui varie linéairement avec les effectifs. Sa formulation reprend le paramètre taux 
de croissance (r0) et y ajoute une fonction de freinage (1 -N/K) qui va le faire varier linéairement de 
son maximum r0 quand la population est très petite et que le milieu n'a pas de raison d'être limitant 
à 0 quand le milieu est saturé et que la population a atteint K. La population commence donc par 
croître fortement puis plus lentement jusqu'à se stabiliser à un effectif égal à la capacité de charge K. 
La productivité de la population, c'est-à-dire le nombre d'animaux qui s'ajoutent aux effectifs à 
chaque instant, qui est le produit du taux de croissance relatif et des effectifs est une fonction 
hyperbolique présentant un maximum à l'effectif K/2 (Fig. 34). Cette productivité maximum pour des 
effectifs à la moitié de la capacité de charge a été appelé le Maximum Sustainable Yield (MSY ou 
productivité maximum durable : ProdMSy) et vaut :
ProdMAx = ro.K/4 (Feer 1993, Delvlngt 1997, Owen-Smith 2007).
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En effet, théoriquement, si les effectifs de population sont à K/2, ProcfMSY animaux sont produits à 
chaque unité de temps. Donc si on prélève ProdMSy animaux à chaque unité de temps, les effectifs 
restent constants et à K/2.
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Productivité 
d/V/df -  r^A/.(1*MK)
Prod,MSY
K/2
Taux de croissance relatif 
dW/Ndf = /0.(1-AWQ
N
K
\  +  é,a-V
Temps = i
Figure 34 : la courbe logistique (à droite), sa productivité (à gauche en noir) et son taux de croissance
relatif (à gauche en gris).
Les propriétés de cette courbe ont été étudiées en détail. Le modèle en temps discret pour des 
effectifs proches de K et avec différentes valeurs de r0 montre une grande diversité de dynamiques, 
pouvant aller jusqu'à des comportements chaotiques. C'est en général pour éliminer ces 
comportements aberrants du modèle (effectifs négatifs quand r0 > 3) qu'ont été développés des 
variantes de cette équation : le modèle de Ricker ou le modèle de Beverton-Holt. Ces modèles ne 
donnent pas de résultats substantiellement différents du modèle classique lorsque r0 est petit, 
comme c'est le cas pour les mammifères que nous étudions (Owen-Smith 2007). Donc, par souci de 
clarté, nous en resterons au modèle classique.
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Le modèle déterministe logistique prévoit donc que les prélèvements sont durables dans une 
population si P0/P ro d MM, = 4. P0/ r 0.K <, 1.
P2.V.2.B Données nécessaires
Le modèle déterministe logistique nécessite d'avoir des estimations pour :
•  Le taux de croissance proportionnel maximum (r0). Ce taux peut être estimé à partir de 
données de survie et de fertilité de populations non chassées très en dessous de leur 
capacité de charge (comme des populations en expansion). Comme ces données sont 
rarement disponibles, trois équations ont été proposées pour estimer ce paramètre.
■  La première a été proposée par Cole (1954) et donne : 1 = e~r° +fie~r°*ApR - ^ e~r«iAdR+l'> t 
avec r0 : le taux de croissance proportionnel maximum (en proportion par unité de 
temps) ; p la taille moyenne de portée par unité de temps (Cole 1954). Nous 
assimilerons (3 (en nombre de petits de sexe féminin produit par femelle par unité de 
temps) à F (Slade et al. 1998) ; ApR : l'âge à la première reproduction, et ; AdR, l'âge à la 
dernière reproduction. Cette équation doit être résolue par itérations pour trouver r0.
■  La deuxième a été proposée par Caughley & Krebs (1983) et a été obtenue par 
régression du poids moyen adulte de mammifères herbivores ( P A, e n kg) en fonction de 
r0. Elle donne : r0= l,5 .P '4"0,36
■  La dernière, proposée par Niel &. Lebreton (2005), ne concerne malheureusement que 
les oiseaux.
•  La capacité de charge (K) : peut être obtenue par deux moyens différents.
■  Par des mesures de densités animales sur le terrain, dans un site non chassé comparable 
en termes de milieux au site chassé.
■  Par des régressions logarithmiques (Robinson & Redford 1986, 1991). Ces auteurs ont 
compilé les densités de 103 mammifères forestiers d'Amérique du sud trouvées dans la 
littérature. Après avoir séparé les animaux en 7 catégories en fonction de leurs régimes 
alimentaires, ils ont fait des régressions logarithmiques pour prédire les densités en 
fonction du poids de l'espèce.
•  Les prélèvements observés (P0) sont calculés comme précédemment : P0 -  C 0/ S , avec C0
les captures observées (en nombre d'individus par an) et S la surface sur laquelle sont 
réalisées les captures (en km2).
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P2. V.2. C Hypothèses de la méthode
P2. V.2. C. 1 Hypothèses générales de la loi logistique :
•  Les paramètres sont estimés avec précision et justesse.
•  La loi logistique fait des hypothèses fortes sur la forme de la densité-dépendance : pour 
l'équation que nous avons retenue, l'hypothèse est que le taux de croissance relatif varie 
linéairement avec les effectifs.
•  La population est fermée : c'est-à-dire qu'elle varie uniquement par les naissances et les 
décès qui s'y déroulent. Ni émigration ni immigration ne sont pris en compte.
•  L'environnement et les paramètres de reproduction et de mortalité sont constants. C'est-à- 
dire qu'il n'y a pas de variation de K dans le temps, ni de r0.
•  La mortalité due à la chasse est compensatoire par rapport à la mortalité naturelle : c'est-à- 
dire que les individus prélevés par la chasse sont des individus qui seraient morts de toute 
façon s'il n'y avait pas eu de chasse (prédateurs, maladies).
P2. V.2. C.2 Hypothèses sur les paramètres :
•  L'équation de Cole (1954) ne prend pas en compte la mortalité pré-reproductive et adulte 
(Robinson & Redford 1994, Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001, Bodmer & Robinson 
2004).
•  L'équation de Caughley & Krebs (1983) fait l'hypothèse que le poids adulte est un bon 
prédicteur de r0.
• L'estimation de K à l'aide de régressions fait l'hypothèse que le régime alimentaire et la 
masse corporelle sont de bons prédicteurs de la densité.
P2. V.2.D Résultats du modèle à Banga
Pour ce modèle, nous avons utilisé : ApR, AdR, F, P A, C0 et S estimés précédemment ; pour K, nous 
avons pris la densité obtenue dans le Parc National Mbaéré-Bodingué, et ; r0 a été calculé à l'aide de 
l'équation de Cole (1954) et de Caughley & Krebs (1983). Etant donné les informations nécessaires, 
nous n'avons pu mettre en œuvre cette méthode que pour le Céphalophe bleu et les Cercopithèques 
moustac et hocheur (Tab. 56).
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Tableau 56 : prédictions du modèle logistique à Banga.
Espèces Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
K (lnd/km2) 40,08 10,30 18,10
ApR (Années) 0,8 4,0 4,5
s AdR (Années) 8,9 28,5 30,9
U tH P = F (nbre petitsF/F/an) 0,587 0,117 0,181
fotCole1) (prop/an) 0,495 0,077 0,111
ri, 7f)5  oo o3 enU rH
P A (kg)
r0 (C&K2) (prop/an)
4,53
0,871
3,81
0,927
5,16
0,831
ProdMSY = r0.K/ 4 (Cole^C&K2)
(nbre ind/km2/an) 4,96-8,72 0,20-2,39 0,50-3,76
Po = Col S 
(nbre ind/km2/an) 42,07 9,31 3,27
l  ~ .
Po/ProdM SY (C&K2-Cole1) 4,82-8,48 3,90-46,56 0,87-6,53
1 Cole : formule de Cole (1954).
2 C&K : formule de Caughley & Krebs (1983).
Le modèle déterministe logistique prévoit une production maximum entre 4,8 et 8,5 fois moins 
importante que les prélèvements pour le Céphalophe bleu. Mais le choix de la méthode de Cole 
(1954) ou de Caughley & Krebs (1983) pour calculer r0 donne des résultats très différents : la 
méthode de Cole (1954) donne des valeurs de 1,7 à 12 fois plus faibles que la méthode de Caughley 
& Krebs (1983). Cette différence est beaucoup plus accentuée pour les singes qui, à poids adulte 
équivalent au Céphalophe bleu, ont une dynamique de reproduction beaucoup plus lente.
P2. V.2.E Points forts de la méthode
Le modèle déterministe logistique décrit la relation dynamique entre le temps, la productivité et les 
prélèvements à l'aide d'un nombre réduit de paramètres.
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P2.V.2.F Limites de la méthode
P2.V.2.F.1 Incertitudes d'observation
•  L'estimation de K dans des zones non chassées est soumise aux limites déjà décrites dans le 
chapitre sur la comparaison des abondances entre zones.
•  Les limites des estimations des paramètres de reproduction utilisées pour calculer r0 ont 
déjà été évoquées précédemment.
P2.V.2.F.2 Incertitudes de processus
•  L'utilisation par Caughley & Krebs (1983) du seul poids des adultes pour prédire r0 est 
probablement peu réaliste, puisque la méthode prédit que des animaux de poids 
équivalents ont le même taux de croissance intrinsèque. La comparaison des paramètres de 
reproduction du Céphalophe bleu et des Cercopithèques à Banga est un contre-exemple 
éclairant. Les auteurs eux-mêmes ont d'ailleurs tendance à considérer que les primates 
doivent être considérés à part (Caughley & Krebs 1983).
•  L'utilisation de régressions logistiques pour estimer K ne considère pas l'hétérogénéité 
spatiale comme facteur déterminant de la densité animale, ce qui a été abondement 
critiqué et a fait abandonner cette méthode en général (Fa et al. 1995, Van Vliet 2007b, Rist 
et al. 2009).
•  L'hypothèse de l'absence de variation de l'environnement et des paramètres de 
reproduction dans le temps est en contradiction avec les observations de terrain.
P2.V.2.F.3 Incertitudes de modèle
•  L'hypothèse qui indique que le taux de croissance relatif varie linéairement avec les 
effectifs n'est probablement pas réaliste. Il est plus probable que l'augmentation des 
effectifs ait peu d'influence sur ce taux lorsque les densités restent faibles puisque les 
ressources sont généralement en excès. Par contre, lorsque la population s'approche de K, 
le taux de croissance relatif doit plus probablement chuter brutalement. Cette forme 
convexe de la densité-dépendance est considérée comme typique pour les populations de 
grands mammifères (Fowler 1988). Voir le modèle d'optimisation du stock.
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•  L'hypothèse de la population fermée est peu probable sur le terrain, dans la mesure où les 
forêts tropicales présentent un continuum de milieux avec peu de barrières naturelles et 
que les populations considérées, et particulièrement les singes, ont la capacité de se 
mouvoir sur des distance importantes rapidement (Gautier-Hion et al. 1999, Hart 2000, 
Campbell et al. 2007).
•  Le fait que l'équation de Cole (1954) néglige la mortalité pré-reproductive peut influencer 
significativement l'estimation de r0 et conduire à des surestimations non conservatives 
(Slade et al. 1998). De plus, les paramètres nécessaires pour trouver r0 sont difficiles à 
mesurer (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001).
•  La question de l'additivité ou non de la mortalité est importante. Car si elle est additive, 
alors seule une fraction de la production peut être prélevée pour la chasse. On sait en 
particulier que les espèces sociables comme les primates ont tendance à avoir une 
mortalité additive (les individus éliminés par les chasseurs s'ajoutent à ceux morts de mort 
naturelle) à cause des risques provoqués par la disparition des fonctions sociales des 
individus prélevés. Pour les singes, on pense en particulier à la détection des prédateurs et 
à la défense inter et intra-spécifique des ressources (Stephens et al. 2002). Le prélèvement 
de l'ensemble de la production théorique risque donc de faire baisser les effectifs de la 
population.
P2. V.2.F.4 Incertitudes de gestion
Le concept de productivité maximum durable (MSY), qui a été développé dans les années 30 
(Graham 1935), a dominé les politiques de gestion des stocks halieutiques entre 1950 et 1982, où il a 
été intégré à la convention des Nations Unies sur les lois de la mer. Pourtant, des critiques du 
concept apparaissent dès la fin des années 70 (Larkin 1977, Sissenwine 1978). Pour comprendre ces 
critiques, il faut saisir la dynamique d'une population exploitée (Fig. 35).
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Figure 35 : effets théoriques de l'exploitation à prélèvements constants dans le modèle logistique.
Le prélèvement d'une fraction constante de la productivité de l'espèce peut être représenté par une 
ligne horizontale dans le diagramme de la productivité en fonction des effectifs.
•  Dans le premier cas (1), on prélève PI < ProdMSY: à chaque pas de temps, PI individus sont
soustraits de la population.
■  Si l'effectif de la population est entre NA et K, un prélèvement de PI individus sera plus 
grand que la productivité, donc les effectifs diminueront (flèche noire) et la population 
se rapprochera du point A.
■  Si l'effectif de la population est entre NB et NA, un prélèvement de PI individus sera plus 
petit que la productivité, donc les effectifs augmenteront (flèche noire) et la population 
se rapprochera du point A. A est donc un point d'équilibre stable.
■  Si l'effectif de la population est entre 0 et NB, un prélèvement de PI individus sera plus 
grand que la productivité, donc les effectifs diminueront (flèche noire) et la population 
tendra à disparaître. B est un point d'équilibre instable.
•  Dans le deuxième cas (2), on prélève exactement ProdMsy-
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■  Si l'effectif de la population est entre K/ 2 et K, un prélèvement de ProdMSy individus sera 
plus grand que la productivité, donc les effectifs diminueront (flèche grise) et la 
population se rapprochera de MSY.
■  Si l'effectif de la population est entre 0 et K/2, un prélèvement de ProdMSY Individus sera 
plus grand que la productivité, donc les effectifs diminueront (flèche grise) et la 
population tendra à disparaître. MSY est donc un point d'équilibre instable.
• Dans le dernier cas (3), on prélève P2 > ProdMSy individus. Dans ce cas, aucun point 
d'équilibre n'est trouvé et la population tend à disparaître.
Ainsi, des prélèvements moins élevés que le MSY ne garantissent pas que la population est exploitée 
durablement : Il faut aussi vérifier que les effectifs sont suffisamment élevés (idéalement largement 
supérieurs à K/2). Par ailleurs, exploiter une espèce au point MSY est une stratégie risquée : il faut au 
moins s'assurer que les effectifs de la population sont plus grands que K/2. En pratique, à cause des 
imprécisions sur l'estimation de l'ensemble des paramètres, il est extrêmement difficile de s'en 
assurer. De plus, si l'environnement n'est pas constant et fait fluctuer les effectifs, il faut que la 
population soit maintenue suffisamment loin de K/2 pour ne pas risquer de passer en dessous. Des 
événements catastrophiques Imprévisibles peuvent avoir le même effet et ne sont jamais pris en 
compte dans les politiques de gestion (Eves & Ruggiero 2001) (voir le modèle d'optimisation du 
stock).
P2.V.2.G Conclusion
Le modèle déterministe logistique est le socle sur lequel repose l'ensemble des autres indices 
d'estimation de la durabilité. Il présente de nombreuses lacunes et un objectif d'exploitation au MSY 
n'est clairement pas raisonnable.
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P2.V.3 M odèle d 'optim isation du stock  
P2.V.3.A Principe
Le modèle d'optimisation du stock s'intéresse aux effectifs d'une espèce animale sur un site chassé. 
L'objectif est d'exploiter l'espèce tant que ses effectifs se situent au dessus d'un seuil (s). Si les 
effectifs passent en dessous du seuil, l'exploitation est arrêtée (Fowler 1988, Stephens et al. 2002, 
Gable 2004). Ce seuil s'exprime en fraction (p) de la capacité de charge :s = pK.
Selon le modèle logistique, poser le MSV (0,5/C) comme seuil devrait permettre d'optimiser les 
prélèvements en évitant le risque de disparition de la population (Feer 1993, Dethier & Ghiurghi 
2000). Cependant, comme on l'a vu précédemment, deux problèmes principaux se posent (Taylor & 
DeMaster 1993) : la densité dépendance ne varie pas forcément linéairement par rapport aux 
effectifs, mais a une forme plutôt convexe (le maximum est atteint plus près de K, Fig. 36) et les 
incertitudes sur les paramètres incitent à prendre des marges de manœuvre. Sur ces bases, de 
nombreux auteurs ont proposé des seuils :
•  Un seuil arbitraire à 0,6K, prenant en compte la convexité de la densité-dépendance, a été 
largement utilisé (Robinson & Redford 1991, Dethier & Ghiurghi 2000, Sutherland 2001, 
Stephens et al. 2002).
•  Des seuils arbitraires prenant en compte à la fois la convexité de la densité-dépendance et 
l'incertitude entourant l'estimation des paramètres ont été proposés : 0,7K (Feer 1993), ou 
0,75K (Roughgarden & Smith 1996, Sutherland 2001, Stephens et al. 2002).
•  Des seuils arbitraires prenant en compte la convexité de la densité dépendance et la durée 
de vie des animaux ont été proposés (Fig. 36) : 0,5K pour les animaux à durée de vie très 
courte (longévité < 5 ans), 0,6K pour les animaux à durée de vie courte (longévité entre 5 et
10 ans), et 0,8K pour les animaux à durée de vie longue (longévité > 10 ans) (Bodmer & 
Robinson 2004).
•  Une équation permet par ailleurs de calculer la fraction de K donnant la productivité 
maximum (Fowler 1988) : pF = 0,633-0,187.In(r0.7"), avec r0 le taux de croissance intrinsèque 
et Tie temps de génération (âge moyen des femelles ayant des petits).
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0 K  
Effectifs s  N
Figure 36 : illustration de la convexité de la courbe de production : 
le modèle thêta-logistique (Owen-Smith 2007).
P2.V.3.B Données nécessaires
Le modèle d'optimisation des stocks nécessite au minimum d'avoir :
•  Les densités animales en zone exploitée (D).
•  Les densités animales dans une zone de référence comparable non chassée (K).
•  Des données sur les milieux et les prélèvements en zones chassées et non chassées.
Pour calculer p à l'aide de l'équation de Fowler (1988), Il faut en outre disposer de r0 et de T.
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P2. V.3.C Résultats du modèle à Banga
Pour appliquer ce modèle à Banga, nous avons utilisé les densités estimées à BP et BGF pour D et 
celles de la zone PNMB pour K. Les différences de milieux entre BP et PNMB font que nous ne 
pouvons pas considérer que la valeur de K est valide pour BP. pBP est donc uniquement donné à titre 
informatif. Nous avons considéré tous les seuils proposés. Nous avons calculé le seuil de Fowler 
(1988) en prenant : r0 calculé à l'aide de la formule de Cole (1954) et de Caughley & Krebs (1983) ; 
l'âge moyen à la dernière reproduction comme estimation de la longévité ; et T assimilé à l'âge 
moyen à la reproduction. Nous n'avons pu le faire que pour le Céphalophe bleu et les 
Cercopithèques moustac et hocheur. Pour ces deux dernières espèces, nous avons utilisé comme 
approximation de l'âge moyen à la reproduction la moyenne de l'âge à la première et à la dernière 
reproduction (Tab. 57).
Tableau 57 : fraction p de la capacité de charge restant à BGF et proportion calculé de Fowler (1988)
(P f )  et Bodmer & Robinson (2004) (P b & r).
P Espèces
Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
Dbp (lnd/km2) 28,77 4,35 13,87
CL)
*■&> 0BGf(lnd/km2) 41,18 10,85 24,77
£
<L>i/l
-Q
O
K (lnd/km2) 
Pbp = Dbp/ K
40,08
0,7
10,3
0,4
18,1
0,8
Pbgf = Dbgf/ K 1,0 1,0 1,4
i— r0(Cole1-C&K2) (prop/an) 0,50-0,87 0,08-0,93 0,11-0,83
£O A r (Années) 2,2 16,3 17,7
L i-
pF (C&K^Cole1) 0,5-0,6 0,1-0,6 0,1-0,5
fO
CH
o3CÛ
Longévité (Année) 
P b & r
8,9
0,6
28,5
0,8
30,9
0,8
1 Cole : formule de Cole (1954).
2 C&K : formule de Caughley & Krebs (1983).
3 B&R : formule de Bodmer & Robinson (2004).
La proportion de K calculée à l'aide de la formule de Fowler (1988) donne des résultats aberrants 
pour les singes lorsqu'on utilise la formule de Caughley & Krebs (1983). Cette dernière méthode n'est 
donc clairement pas adaptée à ces espèces. Par contre, les proportions de K obtenues à l'aide de la 
formule de Cole (1954) sont remarquablement comparables entre le Céphalophe bleu et les
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Cercopithèques : le taux de croissance intrinsèque faible des Cercopithèques est « compensé » par 
leur temps de génération long. L'équation de Fowler (1988) fait donc des prévisions optimistes sur p, 
comparé aux seuils arbitraires de Bodmer & Robinson (2004).
Le rapport des densités observées à BGF et dans notre zone témoin ne mettent pas en évidence de 
réduction d'abondance entre les deux zones. Elle est même plus élevée pour le Cercopithèque 
hocheur en zone chassée. A BP, le Céphalophe bleu est au dessus des seuils proposés par la plupart 
des auteurs. Le Cercopithèque hocheur, quant à lui, semble avoir atteint le seuil. Quant au moustac, 
son abondance est inférieure même au seuil logistique. Si ceci est un signal fort, il faut cependant 
rappeler que la zone BP est fortement anthropisée et que l'on s'attend à ce que les densités animales 
soient plus faibles qu'en forêt peu perturbée. La situation du moustac est donc probablement moins 
catastrophique qu'indiqué par la méthode.
P2. V.3.D Hypothèses de la méthode
•  Cette méthode fait les mêmes hypothèses que le modèle déterministe logistique, excepté 
pour la forme de la densité-dépendance.
•  Pour l'estimation de D et K, les hypothèses sont les mêmes que pour la comparaison 
d'abondance dans l'espace.
P2.V.3.E Points forts de la méthode
•  Cette méthode réclame peu de données.
•  Cette approche est celle qui réduit le plus le risque d'extinction dans l'étude de Stephens et 
al. (2002) sur les marmottes (M arm ota marmota).
P2. V.3.F Limites de la méthode 
P2.V.3.F.1 Incertitudes d'observation
La principale limite de cette méthode est la difficulté de mesurer les densités animales (voir 
comparaisons des prélèvements entre zone) et d'apprécier K.
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P2. V.3.F.2 Incertitudes de processus
• Les variations environnementales, qui affectent préférentiellement K, sont critiques pour 
cette méthode qui y est très sensible (Sutherland 2001, Stephens et al. 2002). Il faut faire 
un suivi environnemental en même temps qu'un suivi d'abondance.
•  Les nécessaires suivis des milieux et du prélèvement qui doivent être réalisés en parallèle 
sont toujours aussi difficile à faire (voir comparaison des prélèvements entre zones).
P2. V.3.F.3 Incertitudes de modèle
• La forme de la densité dépendance fait toujours l'objet de débats. Actuellement il existe 
très peu de données sur ce sujet, et particulièrement pour les espèces tropicales.
•  Les autres limites sont les mêmes que celles qui concernent les hypothèses du modèle 
déterministe logistique : populations fermées, mortalité compensatoire.
P2. V.3.F.4 Incertitudes de gestion
Comme précédemment, cette méthode fait l'hypothèse que les prélèvements peuvent être stoppés 
si l'abondance animale passe en dessous d'un seuil, ce qui n'est pas assuré à Banga.
P2.V.3.G Conclusion
Cette méthode est très séduisante en théorie. Cependant, elle pose des problèmes pratiques pour sa 
mise en oeuvre : où trouver une zone témoin comparable ? Comment mesurer l'abondance animale ? 
Quel seuil adopter ? Sont autant de questions difficiles à résoudre. De plus, cette méthode ne donne 
aucune information sur le niveau actuel du prélèvement. Elle mesure plutôt le risque associé à 
l'exploitation : les probabilités d'extinction d'une population exploitée proche ou en dessous de MSY 
sont très élevées. C'est une méthode qui mesure la durabilité à long terme (Bodmer & Robinson 
2004).
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P2.V.4 M odèle des prélèvem ents potentie ls  m axim um  
P2.V.4.A Principe
Le modèle des prélèvements maximum potentiels ou modèle de Robinson & Redford (1991) est 
extrêmement populaire. Ce modèle fait le rapport des prélèvements observés (P0) et des 
prélèvements potentiels maximums (PR&R). Pour cela, il utilise la formule de la production de la loi 
exponentielle : A/V/At = rNt = Nt. ( \ - 1). La différence est que ce modèle estime une production 
maximum (ProdR&R) pour l'espèce considérée en prenant : = e'0 (le taux de croissance 
multiplicatif maximum pour une population non soumise à densité dépendance) ; et N t  = 0,6K, les 
effectifs où la production est maximum en considérant que la densité-dépendance est convexe. 
Ensuite, pour tenir compte à la fois de la mortalité pré-reproductive qui est négligée dans le calcul de 
r0 et de la possible additivité de la mortalité, les auteurs multiplient ProdR&R par un facteur (fR&R) pour 
estimer les prélèvements maximum potentiels :
P r&r = 0 ,6  K . ( \ max"
Avec f R&R = 0,6 pour les espèces à durée de vie très courte (< 5 ans), 0,4 pour les espèces à durée de 
vie courte (entre 5 et 10 ans) et 0,2 pour les espèces à durée de vie longue (> 10 ans). Le modèle 
prévoit que si P o /P r & r  > 1, l'exploitation n'est pas durable.
P2.V.4.B Données nécessaires
Ce modèle nécessite des estimations pour r0, C0 et S (voir modèle déterministe logistique) et K (voir 
modèle d'optimisation du stock).
P2. V.4.C Hypothèses de la méthode
•  K est estimable avec précision et les traits d'histoire de vie des espèces sont comparables 
en zone chassée et non chassée (Struhsaker 1996).
•  L'environnement et les paramètres de reproduction et de mortalité sont constants. C'est-à- 
dire qu'il n'y a pas de variation de K dans le temps, ni de r0.
•  La productivité maximum est atteinte lorsque le taux de croissance multiplicatif est 
maximum et lorsque les effectifs de la population sont à 0,6K.
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•  La méthode fait des hypothèses sur la fraction de la productivité qui peut être prélevée en 
prenant en compte mortalité naturelle, négligée dans la formule de Cole (1954) et la 
mortalité liée aux prélèvements, si elles ne sont pas additives
•  La population est fermée : c'est-à-dire qu'elle varie uniquement par les naissances et les 
décès. NI émigration ni immigration ne sont pris en compte.
P2. V.4.D Résultats du modèle à Banga
Nous avons utilisé cette méthode sur les mêmes espèces et avec les mêmes estimations pour les 
paramètres que précédemment (Tab. 58).
Tableau 58 : résultats du modèle du prélèvement potentiel maximum à Banga.
Espèces Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
K (lnd/km2) 40,08 10,30 18,10
r0(Cole1-C&K2) (prop/an) 0,50-0,87 0,08-0,93 0,11-0,83
Amax = e™ (Cole^C&K2) (prop/an) 1,64-2,39 1,08-2,53 1,12-2,30
AdR (Années) 8,9 28,5 30,9
/ r&r 0,4 0,2 0,2
Pr&r = 0,6K.(ÂmOx-l)-fR&R 
(Cole^C&K2) (lnd/km2/an) 6,16-13,36 0,10-1,89 0,25-2,81
P0 = C0/S (lnd/km2/an) 42,07 9,31 3,27
Pc/P*««(C&K2-Cole1) 3,15-6,83 4,93-93,10 1,16-12,82
1 Cole : formule de Cole (1954).
2 C&K : formule de Caughley & Krebs (1983).
Pour les trois espèces considérées, le modèle des prélèvements potentiels maximum Indique que 
l'exploitation à Banga est non durable.
P2. V.4.E Points forts de la méthode
Cette méthode permet de dire si une population est exploitée non durablement sans estimation des 
densités et sans historique de la chasse locale.
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P2. V.4.F Limites de la méthode 
P2. V.4.F. 1 Incertitudes d'observation
L'estimation des paramètres est aussi problématique que précédemment. Le problème est 
particulièrement aigu pour K dans cette méthode puisque Robinson & Redford (1991) préconisent 
même d'avoir recours à la méthode des régressions linéaires, avec les imprécisions évoquée ci- 
dessus (voir le modèle déterministe logistique).
P2. V.4.F.2 Incertitudes de processus
Les mêmes incertitudes de processus que pour le modèle logistique existent pour cette méthode :
elles sont surtout liées à l'hétérogénéité spatiale et temporelle des paramètres d'intérêt.
P2. V.4.F.3 Incertitudes de modèle
Plusieurs sources de surestimation de la productivité animale maximum ont été identifiées :
•  La mortalité pré-reproductive et adulte est négligée dans l'équation de Cole (1954).
•  La densité-dépendance implique que X décroit quand les effectifs augmentent : donc sa 
valeur à 0,6K est probablement plus faible que \ max. Ceci est d'autant plus vrai pour les 
espèces plus sensibles à la densité dépendance, c'est-à-dire les petites espèces à forte 
capacité de reproduction (Slade et al. 1998, Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001).
•  Le calcul de A = er est utilisé lorsque r est plus petit que 0,05. La formule exacte À = r+1 est 
recommandée dans les autres cas, au risque de surestimer fortement r  (Owen-Smith 2007) 
(Fig. 37), au contraire de ce qui est fait dans cette méthode.
•  Enfin, la méthode ne tient pas compte de la mortalité additionnelle causée par l'élimination 
d'individus dans les espèces sociables (Stephens et al. 2002).
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r
Figure 37 : résultats du calcul de A avec la formule exacte (X = r+1, en noir) 
et approchée (A = er, en gris).
P2. V.4.F.4 Incertitudes de gestion
Comme pour le modèle déterministe logistique, il faut vérifier que les populations ont des effectifs 
suffisants pour ne pas risquer de disparaître à cause des variations stochastiques de l'environnement 
ou des paramètres démographiques (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001, BCTF et al. 2002).
P2.V.4.G Conclusion
Le modèle du prélèvement potentiel maximum surestime probablement la productivité en faisant 
des hypothèses irréalistes. Cette surestimation est corrigée à l'aide du facteur / R&R qui dépend 
uniquement de la longévité de l'espèce. Ces valeurs correctives arbitraires sont difficiles à juger en 
l'absence de données précises sur les espèces. Dans le cadre de notre étude, la méthode de 
l'estimation de la production observée (Bodmer & Robinson 2004) nous donne une estimation de la 
production instantanée que nous avons comparée à PR&R (Tab. 59).
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Tableau 59 : comparaison de la production observée (Bodmer & Robinson 2004) et de la production 
calculée à l'aide la méthode de Robinson & Redford (1991).
Espèces Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
Prod0 (lnd/km2/an) 7,9 0,7 3,5
ProdR&R (Cole1) (Ind/kmVan) 15,4 0,5 1,3
ProdR&R /Prodo 1,9 0,7 0,4
PRM (Cole1) (lnd/km2/an) 6,2 0,1 0,3
P r& r /  Prodo
i  _  . ,  . _  . _______
0,8 0,1 0,1
1 Cole : formule de Cole (1954).
Comme attendu, ProdR8lR surestime la productivité pour le Céphalophe bleu. Par contre, pour les 
Cercopithèques, la productivité est sous-estimée. L'application du coefficient / R&R, s'il rééquilibre 
effectivement les prélèvements potentiels maximum par rapport à la productivité pour le 
Céphalophe bleu, les réduit d'autant plus chez les Cercopithèques. La fraction de la production 
effectivement exploitable, calculée comme le rapport de PRaR sur la production observée, révèle un 
écart très grand dans l'utilisation des espèces : pour le Céphalophe bleu 80 % de la production peut 
être utilisée contre seulement 10 % pour les Cercopithèques, ce qui est finalement une solution 
conservatrice.
i
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P2.V.5 M odèle de productiv ité  conservatif 
P2.V.5.A Principe
Le modèle de productivité conservatif a été proposé par l'US National Marine Fisheries Service pour 
les mammifères marins. Il fait le rapport des prélèvements observés (P 0 ) sur le nombre maximum 
d'animaux qui peuvent être exploités tout en permettant à la population de se maintenir ou 
d'atteindre son stock optimal (P nm fs)- Pnmfs est construit sur la base de la productivité selon le modèle 
exponentiel : ProdNMFs = r.Dmin, avec Dmin l'estimation la plus basse des effectifs (c'est la borne 
inférieure de l'intervalle de confiance à 60 % des effectifs estimés, dont on considère qu'ils suivent 
une loi log-normale). Le modèle, pour tenir compte de la densité dépendance, utilise r = 0,5.r0. Enfin 
un facteur F NMFs,  qui prend en compte l'incertitude sur les paramètres et les erreurs d'estimation, est 
multiplié à ProdmfS pour obtenir P Nmfs :
Pnm fs = 0,5.r0.Dmin. fNMFs (Barlow et al. 1995, Wade 1998).
Le facteur F Nm f s  peut varier entre 0,1 et 0,9. Une valeur de 0,1 sera utilisée pour les populations 
menacées. Une valeur de 0,15 est recommandée pour les populations dont les effectifs sont bas par 
rapport à K. Enfin 0,5 est utilisé pour les espèces dont le statut est inconnu (Barlow et al. 1995).
P2.V.5.B Données nécessaires
•  Ce modèle nécessite des estimations pour r0, C0 et S (voir modèle déterministe logistique).
•  Nmm peut être obtenu à l'aide d'une estimation de la densité animale dans la zone, 
accompagnée d'une estimation de sa variance (voir la comparaison d'abondances entre 
zones).
•  Une idée de la variation des stocks dans le temps et du statut des populations considérées 
est essentielle pour fixer Fnmfs-
P2.V.5.C Hypothèses de la  méthode
•  Les paramètres sont estimés avec précision et justesse.
• La densité-dépendance est conçue comme dans la méthode de l'optimisation du stock.
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•  La population est fermée.
• Les mortalités sont compensatoires (peut être pris en compte à l'aide du facteur FNMfs)-
P2. V.5.D Résultats du modèle à Banga
A Banga, nous avons utilisé ce modèle pour les trois espèces précédentes : le Céphalophe bleu et les 
Cercopithèques moustac et hocheur. Le paramètre r0 a été calculé à l'aide de la formule de Cole 
(1954) et celle de Caughley & Krebs (1983). La densité animale (D) utilisée est celle obtenue avec la 
méthode du distance sampling (Buckland et al. 1993), qui fournit une estimation de la variance. Nous 
calculons Dmin comme le 20ème pourcentile de la distribution log-normale de moyenne D et d'écart 
type égal à celui de D. Nous avons choisi un facteur de 0,5 pour le Céphalophe bleu et de 0,2 pour les 
singes, qui sont probablement plus vulnérables à la chasse en raison de leur comportement sociable 
et de leur reproduction lente (Tab. 60).
Tableau 60 : résultats du modèle de productivité conservatif à Banga.
Espèces Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
rofCole^C&K2) (prop/an)
F NMFS
0,50-0,87
0,5
0,08-0,93
0,2
0,11-0,83
0,2
Dmin (lnd/km2) 10,35 2,80 2,85
Q. Pnmfs = 0,5.ro.Dm¡n.FNMfS (Cole^C&K2) (lnd/km2/an) 1,28-2,25 0,02-0,26 0,03-0,24
OQ Po = Cq/S (lnd/km2/an) 43,42 10,38 3,39
P o / P n m f s  (C&K'-Cole1) 19,30-33,92 39,92-518,91 14,14-113,16
Dmln (lnd/km2) 7,44 2,51 3,83
U.13 Pnmfs = 0,5.r0.Dmin.FNMFS (Cole'-C&K2) (lnd/km2/an) 0,92-3,24 0,02-0,47 0,04-0,64
OQ P0 = C0/S (lnd/km2/an) 41,52 8,88 3,22
1 .
P o / P n m f s  (C&K'-Cole1) 12,82-45,14 18,89-444,02 5,03-80,43
1 Cole : formule de Cole (1954).
2 C&K : formule de Caughley & Krebs (1983).
Un résultat frappant est que la densité minimale estimée à l'aide de la loi log-normale est plus faible 
à BGF qu'à BP pour le Céphalophe bleu et le Cercopithèque moustac, à cause de la variance plus 
importante de l'estimation des densités dans cette zone. L'estimateur prend bien en compte 
l'incertitude sur cette mesure. Les prélèvements réalisés à Banga dépassent largement PNMFS pour les 
trois espèces considérées.
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P2. V.5.E Points forts de la méthode
•  Cette méthode prend explicitement en compte une source majeur d'incertitude dans le 
calcule de la productivité : l'estimation des effectifs.
•  Elle est très adaptée pour les espèces à longue durée de vie et r  élevé comme certains 
mammifères marins (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001).
•  L'utilisation de PMNFS dans un plan de gestion réduit considérablement le risque d'extinction 
de la population (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001).
P2. V.5.F Limites de la méthode
En plus des limites liées aux hypothèses de la méthode (voir modèle logistique), le principal problème 
de cette méthode réside dans l'estimation du facteur F NM fs- Si des règles ont été proposées pour 
Fnmfs pour les mammifères marins, on manque de recommandations pour les espèces tropicales.
P2. V. 5. G Conclusion
Le modèle de productivité conservatif réduit considérablement le nombre de prises possibles. Ce fait 
le rend difficilement utilisable dans le contexte de la chasse de subsistance en zone tropicale en 
Afrique où la viande de chasse est souvent la source principale de protéine la majeure partie de 
l'année.
Nous présentons à présent une méthode indicielle mixte qui allie empirisme et modèles généraux de 
productivité.
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P2.VI Méthodes indicielles théoriques mixtes
P2.VI.1 U nified harvest m odel 
P2.VI.1.A Principe
Le unified harvest model (Bodmer & Robinson 2004) allie l'analyse de la productivité observée qui 
mesure la durabilité immédiate à l'optimisation du stock qui estime la durabilité à long terme. Pour 
cela, les auteurs proposent de représenter l'exploitation sous la forme d'un graphique : en abscisse 
ils placent les effectifs de la population entre la disparition et la capacité de charge (0 et K) ; en 
ordonnée Ils tracent la courbe de production théorique selon le modèle d'optimisation du stock. 
Cette production est exprimée en pourcentage de la production maximum. La ligne limite tracée sur 
le graphique suit en fait les 20 %, 40 % ou 60 % de cette production maximum, en fonction de la 
longévité de l'espèce (Robinson & Redford 1991).
P2.VI.1.B Données nécessaires
Ce modèle nécessite les données de l'analyse de la distribution observée et du modèle 
d'optimisation du stock (voir les chapitres correspondants).
P2. Vl.l.C Hypothèses de la méthode
Ce modèle cumule les hypothèses du modèle de la production observée et du modèle d'optimisation 
du stock : exactitude dans la mesure des paramètres, populations fermées, forme de la densité- 
dépendance.
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P2.VI.1.D Résultats du modèle à Banga
Les données utilisées pour la mise en œuvre du Unified Harvest model à Banga sont les mêmes que 
celles des chapitres précédents, mais les calculs ont été faits pour l'ensemble du territoire de chasse 
(BP + BGF). Le unified harvest model donne des résultats différents pour les trois espèces d'intérêt :
•  Pour le Céphalophe bleu (Fig. 38), les prélèvements (P0) représentent 191 % de la production 
selon le modèle de la production observée (Prod0, ligne pointillé). Selon ce modèle, seuls 40 % de 
cette production peut être exploités (0,4.Prod0, ligne pleine). Prodmm est la production maximum 
théoriquement qui est atteinte à 0,6K. Les effectifs sont à 94 % de la capacité de charge, ce qui 
indique que la population ne présente pas de risque majeur d'extinction à court terme.
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Figure 38 : résultats du unified harvest model pour le Céphalophe bleu à Banga.
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•  Pour le Cercopithèque moustac (Fig. 39), les prélèvements (P0) représentent 886 % de la 
production selon le modèle de la production observée (Prod0l ligne pointillé). Selon ce modèle, 
seuls 20 % de cette production peut être exploités (0,2.Prodo, ligne pleine). Prodmm est la 
production maximum théoriquement qui est atteinte à 0,8K. Les effectifs sont à 87 % de la 
capacité de charge, ce qui indique que la population ne présente pas non plus de risque majeur 
d'extinction à court terme.
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Figure 39 : résultats du unified harvest model pour le Cercopithèque moustac à Banga.
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•  Pour le Cercopithèque hocheur (Fig. 40), les effectifs sont à 120 % de la capacité de charge. Selon 
la théorie, la production devrait être nulle. Ce n'est pas ce que donne le modèle de la production 
observé, qui indique que les prélèvements représentent 84 % de la production. Dans le graphique, 
nous l'avons mis à l'échelle de la production maximum, mais les résultats des deux modèles sont 
clairement incompatibles.
Figure 40 : résultats du unified harvest model pour le Cercopithèque hocheur à Banga.
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P2.VI.1.E Points forts de la méthode
Le unified harvest model propose une vision synthétique de la durabilité de l'exploitation à court et à 
long terme en faisant un minimum d'hypothèses.
P2. V I.l.F  Limites de la méthode
•  Les paramètres de reproduction et de densités sont notoirement imprécis ou biaisés.
• Cette méthode nécessite énormément de données sur les populations chassées.
P2.VI.1.G Conclusion
Le unified harvest model est un modèle élégant et convainquant mais nos résultats à Banga 
montrent que la confrontation de la théorie du modèle d'optimisation des stocks et de la mesure de 
la production sur les populations peut révéler des incompatibilités. Pour deux espèces communes, le 
modèle de la productivité observée indique une surexploitation, alors que les effectifs restent 
proches de la capacité de charge. Les causes de ce phénomène peuvent être :
•  Des estimations erronées de densités ou des paramètres nécessaires au calcul de la 
productivité,
•  Une dynamique de population de type source-pult : une zone source peu chassée produit 
des individus qui dispersent vers la zone puit chassée dont ils maintiennent les effectifs.
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P2. VU Prise en compte des zones adjacentes non chassées 
P2.VII.1.A Principe
La plupart des méthodes font l'hypothèse que les populations sont fermées. Pour remédier à cela, 
certains auteurs proposent de prendre en compte les surfaces des zones non chassées adjacentes 
des zones exploitées et les densités animales qu’elles abritent dans le calcul des différents indices de 
durabilité (Bodmer & Robinson 2004).
P2.VII.1.B Données nécessaires
Dépend du modèle considéré, voir chapitres correspondants.
P2. V II.l.C  Résultat du modèle à Banga
A Banga, nous avons considéré que seule la partie proximale de la grande forêt de Bikolo, située de 
l'autre côté de la rivière Kodé, à l'extrême ouest du territoire de Banga est effectivement chassée par 
les chasseurs de Banga et des villages alentours. La grande majorité de la surface de cette forêt est 
éloignée de tous les villages de la zone et nos entretiens indiquent qu'elle est extrêmement peu 
exploitée. Nous avons donc considéré qu'elle était une zone source pour les trois espèces que nous 
suivons depuis le début : le Céphalophe bleu et les Cercopthèques moustac et hocheur. Les densités 
de ces espèces dans ces zones ont été considérée comme égales à celles trouvées à BGF. La prise en 
compte de cette zone comme source d'animaux modifie les résultats de cinq méthodes : l'estimateur 
de la production observée (1), le modèle déterministe logistique (2), le modèle des prélèvements 
potentiels maximum (3), le modèle de productivité conservatif (4) et le unified harvest model (5) 
(Tab. 61).
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P2. VH.l.D Hypothèses de la méthode
En plus des hypothèses de chaque modèle, la prise en compte des zones non chassées fait 
l'hypothèse que les animaux dispersent bien entre les zones.
Tableau 61 : résultats de l'estimateur de la production observée (1), du modèle déterministe 
logistique (2), du modèle des prélèvements potentiels maximum (3), du modèle de productivité 
conservatif (4) et du unified harvest model (5) lorsqu'on prend en compte les zones adjacentes non
chassées.
Espèces Céphalophe
bleu
Cercopithèque
moustac
Cercopithèque
hocheur
(-0 S (km2) 187,49 187,49 187,49
1—+-*
'Q) D0 (lnd/km2) 39,14 9,78 22,97
E
ruV_ Dm/n (lnd/km2) 7,92 2,56 3,67
Q_ P0 (nbre ind/km2/an) 24,10 5,33 1,87
(1, 5) ffPOR&R 2,62 23,31 2,25
co+-*
CO (2) Po/ProdMSY (C&K'-Cole1) 2,76-4,86 2,23-26,67 0,50-3,74
3
co (3) PJPrm (C&K^Cole1) 1,80-3,91 2,82-53,34 0,67-7,49
cc ( 4 )  Po/P n m fs  BP (C&K^Cole1) 13,97-24,59 22,49-270,81 6,14-45,98
(5) D /K 0,98 0,95 1,27
1 Cole : formule de Cole (1954).
C&K : formule de Caughley & Krebs (1983).
La prise en compte de la zone non chassée réduit l'ensemble des valeurs des estimateurs, sans pour 
autant indiquer que l'exploitation est durable à Banga.
P2. V II.l.E  Points forts de la méthode
Permet de relaxer l'hypothèse de population fermée et ainsi de prendre pleinement en compte le 
potentiel de chaque zone.
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P2.VII.1.F Limites de la méthode
•  Des données sur la dispersion des espèces chassées sont rarement disponibles.
•  L'évaluation des zones sources et puits est délicates : quelles surfaces ? Quelles densités 
dans ces zones ?
P2.VII.1.G Conclusion
L'évaluation de ces zones sources et puits doit systématiquement être faite au risque de sous- 
estimer gravement le réservoir de faune dans chaque site. Pour autant, le rôle de puits de la forêt de 
Bikolo ne suffit pas pour considérer les prélèvements des habitants de Banga comme durable pour 
les espèces les plus couramment chassées.
Ainsi se termine notre revue des méthodes indicielles. Nous présentons à présent un aperçu des 
exercices de modélisation sites-spéciflques ou problèmes spécifiques que nous avons revus.
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P2. VIII Exercices de modélisation
A côté de ces indices permettant d'estimer la durabilité de l'exploitation de la faune quelle que soit la 
zone étudiée, plusieurs exercices de modélisation ont été faits dans des sites particuliers, afin de 
mesurer la durabilité de la chasse en prenant en compte certains aspects négligés par les indices 
classiques.
La modélisation est un exercice permettant de représenter un phénomène à l'aide d'une ou plusieurs 
théories et à niveau d'approximation donné. Elle peut avoir plusieurs objectifs (Owen-Smith 2007) :
•  Synthétiser les connaissances acquises sur le phénomène et les tester
•  Estimer des paramètres du phénomène
• Contrôler le phénomène
• Prévoir l'évolution du phénomène
• Evaluer des scénarios alternatifs d'évolution
La validité de la représentation du phénomène dépend des hypothèses faites à la création du modèle 
et de l'échelle de l'analyse. Les modèles sont évalués en fonction de leur capacité à mimer les 
phénomènes qu'ils représentent. Une des fonctions principales des modèles est d'évaluer des 
options de gestion de manière à servir d'outil à la prise de décision.
Plusieurs formalismes existent pour modéliser l'exploitation d'une ressource par un groupe humain 
(Martin 2005) :
• Le plus classique est le formalisme reposant sur des systèmes d'équations différentielles 
comme l'équation logistique. Ces modèles décrivent la dynamique de la ressource et de 
l'exploitation au moyen d'un nombre réduit de paramètres et peuvent en général être 
résolus analytiquement. Leurs comportements et propriétés mathématiques sont bien 
connus, mais ils reposent sur un certain nombre d'hypothèses parfois peu réalistes. Ils 
peuvent intégrer de la stochasticité sur leurs paramètres, mais les incertitudes sur leurs 
comportements et les régulations possibles doivent être définis a priori. Ces modèles 
décrivent bien les systèmes proches de l'équilibre, dont la dynamique est bien connue, et 
qui subissent des perturbations de faible intensité. En écologie, des familles de modèles
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classiques se sont développées (modèles descriptifs, modèles proies-prédateurs, modèles 
méta-populationnels), souvent accompagnées de logiciels d'implémentation des méthodes.
•  Le formalisme matriciel permet d'introduire de l'hétérogénéité dans les paramètres en 
fonction des catégories d'agents de chaque système. Typiquement, en dynamique des 
populations, on fera varier fertilité et survie en fonction des classes d'âge de l'espèce 
exploitée. Cela permet aussi d'introduire de nouvelles options de gestion, comme 
l'exploitation préférentielle d'une classe d'âge ou de sexe de l'espèce considérée. Ce 
formalisme présente l'avantage de mieux rendre compte de l'hétérogénéité observée dans 
la nature, mais augmente le nombre de paramètres considérés. Le formalisme spatial est 
une variante du formalisme matriciel qui permet de prendre en compte les caractéristiques 
de chaque cellule de l'espace et de modéliser l'évolution de ces caractéristiques dans le 
temps.
•  Le développement des capacités de calcul en informatique ont permis le développement de 
modèles individus centrés, qui reproduisent le comportement d'agents. Ces agents sont des 
automates informatiques qui miment les comportements des acteurs Individuels de 
l'exploitation (au minimum les chasseurs et les proies), dans un environnement synthétique 
reproduisant l'environnement réel. La dynamique des systèmes en interaction émerge à 
partir du comportement de chacun des agents. Pour certains problèmes, on a pu montrer 
que ces modèles multi-agents reproduisent les comportements des systèmes décrits dans 
le formalisme classique à l'aide d'équations différentielles (Edwards et al. 2003). Ce 
formalisme ne fait aucune hypothèse sur la dynamique des systèmes, mais seulement sur le 
comportement de leurs agents. Il peut en outre prendre en compte des informations 
spatiales. Les options de régulation des agents peuvent intégrer une part de hasard, mais là 
encore l'éventail des options est défini a priori.
Le recours à la modélisation site-spécifique ou problème-spécifique permet de prendre explicitement 
en compte une ou plusieurs limites identifiées dans les méthodes indicielles pour estimer la 
durabilité. Notre thèse n'a pas pour ambition de décrire dans le détail les modèles et les méthodes 
qui les sous-tendent. Ce qui nous intéresse c'est de déterminer sur quelles limites en particulier les 
modélisateurs ont concentré leurs efforts, quels outils ils ont utilisé et en faisant quelles hypothèses. 
Nous présentons les études de notre revue bibliographique qui utilisent la modélisation en les 
regroupant par limites prises en compte.
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P2. V III. 1 Prise en com pte des incertitudes d'observation e t des 
incertitudes de processus tem porelles
Des modèles reposant sur des équations différentielles (Milner-Gulland & Resit Akçakaya 2001), des 
modèles structuré en âges (Milner-Gulland et al. 2001) et des modèles individus-centrés (Stephens et 
al. 2002) ont été utilisés pour tester l'effet des Incertitudes d’observation et de processus (variabilité 
temporelle) sur l'efficacité des options de gestion proposés pour des populations animales données. 
Les modèles reposant sur des équations différentielles et individus-centrés ont servit en outre à 
tester l'efficacité de certaines méthodes indicielles d'estimation de la durabilité. L'efficacité des 
méthodes indicielles ou des options de gestion est mesurée par : le risque que la population animale 
tombe en dessous d'un seuil pendant une période donnée ; le niveau de prélèvement total ; et sa 
variabilité. Ces études concluent que la méthode indicielle empirique d'optimisation du stock (Fowler 
1988) est celle qui maximise les performances et que pour les Indices théoriques, c'est le modèle de 
productivité conservatif (Barlow et al. 1995) qui donne les meilleurs résultats. Ainsi, selon ces 
modèles, un mode de gestion simple consistant à adapter les prélèvements aux comptages de 
l'année précédente maximise les performances. Pour autant, les performances des Indices sont 
susceptibles d'être très variables en fonction des traits d'histoire de vie de l'espèce considérée, du 
niveau d'incertitude sur les données, de la variabilité environnementale naturelle et des autres 
perturbations anthropiques éventuelles en cours dans la zone d'étude (comme la déforestation par 
exemple).
P 2 .V IIL 2  Prise en com pte d 'au tres  incertitudes de processus
Certains auteurs ont modélisé l'effet de l'hétérogénéité des paramètres de la dynamique des 
populations en fonction des sexes et des classes d'âge sur l'efficacité de la gestion (Franklin & Fritz 
1991). Ils ont utilisé pour cela le formalisme matriciel, très adapté à cette problématique. Leur 
modèle permet de prévoir l'effet de l'exploitation sélective de tel ou tel groupe sur la dynamique de 
population de l'espèce.
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D'autres études ont modélisé l'effet de l'hétérogénéité spatiale sur les dynamiques des populations
animales :
•  Certaines se sont focalisées sur les effets source-puits en utilisant des modèles basés sur des 
équations différentielles déterministes (Joshi & Gadgil 1991), ou stochastiques (Novaro et al. 
2000), des modèles matriciels (Novaro et al. 2005), et des systèmes multl-agents (Salas & Kim 
2002). Tous ces modèlent indiquent que la prise en compte de zones sources non chassées 
adjacentes à une zone puits exploitée change fondamentalement l'estimation de la durabilité de 
l'exploitation. Certains auteurs proposent des méthodes d'estimation de la taille minimum des 
zones sources pour permettre une exploitation durable de la faune dans les zones puits.
•  D'autres ont exploré l'effet de l'hétérogénéité spatiale du prélèvement sur la dynamique des 
populations soit de manière très simple en comparant les abondances animales et les résultats 
d'un modèle de pression de chasse prenant en compte l'accessibilité des zones et la rentabilité de 
l'exploitation (Seijas 2004), soit de manière plus complète en utilisant le formalisme méta- 
populationnel (Sirén et al. 2004) pour estimer l'effet de l'hétérogénéité des prélèvements sur les 
prises totales et les rendements de chasse. Ces auteurs montrent que l'hétérogénéité des 
prélèvements dans l'espace influence significativement l'estimation de la durabilité de 
l'exploitation de la faune.
• D'autres enfin évaluent l'effet conjoint de l'hétérogénéité spatiale des dynamiques de population 
de la ressource et de l'hétérogénéité des prélèvements sur l'efficacité des options de gestion à 
l'aide de modèles méta-populationnels (Milner-Gulland et al. 2000) ou de systèmes multi-agents 
(Bousquet et al. 2001, Takforyan 2001, Bakam Tchiakam 2003, Van Vliet 2007b). Les systèmes 
multi-agents ont l'avantage indéniable de permettre de modéliser l'effet des comportements 
individuels sur la dynamique d'ensemble en rendant les hypothèses explicites et facilement 
vérifiables sur le terrain. Par contre, ils ne prennent pas en compte les effets de la densité- 
dépendance sur les paramètres de reproduction et de survie. En outre, les comportements des 
agents ne changent pas dans le temps, l'immigration depuis une zone source adjacente n'est pas 
considérée et une seule espèce de proie est prise en compte. Ces études démontrent que, sous 
certaines conditions, le fait que les chasseurs changent de zone chassée peut suffire à rendre 
l'exploitation durable.
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P 2 .V III.3  Prise en compte des incertitudes de modèle
Une étude (Kokko & Undstrôm 1998) attire l'attention sur l'hypothèse de la mortalité compensatoire 
dans le modèle logistique. Elle Indique en particulier que cette hypothèse repose sur la forme de la 
densité-dépendance et sur le moment où à lieu le prélèvement par rapport à la mortalité naturelle. 
Elle démontre que la valeur démographique des Individus est essentielle à prendre en compte dans 
les modèles.
Les autres études de notre revue bibliographique complexifient les modèles en intégrant le 
comportement d'autres acteurs généralement négligés dans la plupart des études :
•  Certains auteurs (Colding 1998, Lessard et al. 2005) testent l'efficacité de différentes options de 
gestion lorsque l'existence d'une chaîne trophique impliquant prédateurs et proies est prise en 
compte dans l'écosystème. Ces modèles mettent à jour une série d'effets inattendus des 
politiques de gestion par le contrôle actif des effectifs de gibier.
•  D'autres auteurs (Rabinovich et al. 1991) ont étudié l'effet de la compétition entre herbivores 
sauvages et domestiques sur les dynamiques de population dans un modèle bioéconomique. Ce 
modèle leur permet de faire des projections concernant l'évolution des stocks sauvages et 
domestiques et de montrer que pour certaines espèces cette compétition influence 
significativement la dynamique de population.
•  Enfin plusieurs études ont cherché à modéliser les variations des prélèvements dans le temps :
■  Certaines ont considéré que le principal facteur explicatif de ces variations est la densité de 
population humaine. Leurs auteurs ont construit des modèles prédictifs basés sur des 
équations différentielles déterministes intégrant l'augmentation prévue de la population 
humaine ainsi que l'effet de la déforestation (Wilkie et al. 1998) ou sur des modèles spatiaux 
prenant en compte l'hétérogénéité spatiale, l'accroissement de la population humaine et les 
difficultés d'accès (Clayton & Milner-Gulland 2000) pour prévoir l'évolution de l'impact de 
l'exploitation sur les populations animales. Ce dernier modèle, à l'image de ceux d'écrits ci- 
dessous, considère que les mécanismes de rentabilité sont la clef de la rationalité des 
exploitants de la viande de brousse.
■  D'autres études, à l'image des travaux théoriques de Ling & Milner-Gulland (2006) et Tai 
(2002), ont cherché à comprendre la dynamique de l'exploitation de viande de brousse à l'aide 
des théories économiques des équilibres optimaux. Elles font donc du chasseur ou du
-275-
I
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
commerçant en viande de brousse un individu qui cherche à optimiser ses revenus. Les 
modèles sites-spécifiques sont de complexité variable, mais incluent la possibilité pour les 
exploitants de changer d'espèces gibier focale, de technique de chasse (Rowcllffe et al. 2003), 
de débouché pour leur produits (vente ou autoconsommation) et d'activité génératrice de 
revenu (du Toit 2002, Albrechtsen et al. 2004, Damania et al. 2005) en fonction de la 
profitabilité de la chasse. Ces modèles déterministes sont utilisés pour tester des mesures de 
régulation dont l'efficacité dépend fortement de la définition des revenus du chasseur.
En marge des méthodes indicielles et des exercices de modélisation, certaines études se concentrent 
sur les effets de la chasse sur l'écosystème. Nous présentons maintenant les résultats obtenus dans 
les études que nous avons revues.
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P2.IX Méthodes d'analyse du fonctionnement de ¡'écosystème
La série d'études que nous présentons maintenant, contrairement aux précédentes, estiment la 
durabilité de la chasse en mesurant ses effets sur le fonctionnement de l'écosystème. Ces effets sont 
potentiellement nombreux. Schématiquement, on peut distinguer plusieurs groupes d'espèces en 
interaction les uns avec les autres à divers étages de la chaîne alimentaire (Fig. 41).
Carnivores 
j  i
Herbivores
> t
Plantes
Espèces Espèces Chasseurs
non gibier gibier humains
X"< r ^
Espèces Espèces
non gibier gibier
Production, densité, répartition 
spatiale des plantes
Figure 41 : modèle schématique adapté de Wright (2003), présentant les interactions entre groupes 
d'espèces chassées à différents niveaux de la chaîne trophlque. Les doubles flèches représentent les 
Interactions complexes (prédation, compétition, service écologique...) et les simples flèches la
prédation.
En général, la chasse se focalise sur un nombre restreint d'espèces préférées, les autres étant peu ou 
pas chassées. Les espèces préférées sont la plupart du temps de bonne taille, ce qui rend plus 
profitable l'effort fait pour les capturer, et elles possèdent des traits de comportement permettant 
de les repérer et de les abattre aisément (vocalisations fréquentes, comportement grégaire, 
rassemblements prévisibles et abondance suffisante...). Ainsi, sous les tropiques, ce sont les ongulés, 
les primates et les gros rongeurs qui présentent les caractéristiques les plus Intéressantes. Si ces 
espèces concentrent l'essentiel de l'effort de chasse, d'autres peuvent aussi être prélevées
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occasionnellement. Ces dernières sont plus petites, moins abondantes ou plus difficiles à capturer. 
Enfin, certaines espèces ne sont pas chassées, ou bien uniquement lorsqu'aucune autre espèce n'est 
disponible (chauves souris, oiseaux, petits rongeurs et les plus petits primates).
Si les espèces préférées sont éliminées, les rôles écologiques qu'elles jouaient disparaissent. Les rôles 
écologiques les plus importants pour ces espèces sont leurs fonctions dans la chaîne alimentaire 
(proies pour les carnivores, prédateurs d'herbivores, de graines ou de plantules) et la dispersion de 
graines. D'ailleurs, certains effets de la chasse sur ces rôles écologiques ont été démontrés sur 
certaines espèces par différents auteurs (Wright 2003) :
• La chasse augmente la survie de certaines graines en éliminant leurs prédateurs.
•  La chasse réduit la dispersion de certaines graines en éliminant leurs disperseurs.
• La chasse améliore la survie de certains jeunes plants en éliminant des folivores.
•  La chasse provoque une augmentation de l'abondance de certaines espèces animales non 
gibier granivores, folivores ou frugivores en éliminant leurs compétiteurs.
•  La chasse, en éliminant certains prédateurs, augmente l'abondance de leurs proies.
Mais théoriquement ces changements peuvent se répercuter en cascade dans tous l'écosystème : 
l'augmentation de la densité d'une espèce a des répercussions potentielles sur les populations de 
prédateurs et de parasites qui dépendent d'elle et qui sont elles-mêmes en interaction avec d'autres 
espèces par l'intermédiaire des réseaux trophiques ou des relations de compétition. L'extrême 
complexité des écosystèmes tropicaux rend difficile toute prédiction de l'effet de la disparition d'une 
espèce sur tou t l'écosystème, d'autant plus que les études réalisées portent généralement sur un 
seul mécanisme écologique (prédation, compétition, dispersion, survie des graines ou survie des 
plantules), et sur un petit nombre d'espèces d'animaux ou d'arbres dont les rôles écologiques sont 
relativement connus. Or la coexistence de milliers d'espèces dans les forêts tropicales dépend 
d'équilibres complexes. En outre, la possibilité pour une même espèce animale d'avoir des rôles 
écologiques contradictoires (prédateur et disperseur de graines par exemple pour les Cercopithèques 
africains) compromet encore plus la prévision de l'effet de sa disparition.
Par ailleurs, la cascade théorique de conséquences de la disparition des espèces est « amortie » par 
le phénomène de redondance écologique : une espèce qui possède un régime alimentaire largement 
commun avec l'espèce disparue pourra bénéficier de l'élimination de son concurrent, coloniser sa 
niche écologique et compenser sa disparition pour l'écosystème en assurant sa fonction écologique à 
sa place. Ce phénomène a été décrit chez des Cebidae (Peres & Dolman 2000) et chez des frugivores 
arboricoles et terrestres (Wright 2003) d'Amérique du Sud soumis à la chasse.
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Ainsi la chasse, en faisant disparaître des espèces gibier peut :
•  Avoir des conséquences dramatiques sur les populations de prédateurs, les compétiteurs, 
et la communauté végétale dans son ensemble.
•  Avoir quelques conséquences limitées sur l'écosystème grâce à la redondance écologique.
•  Ne pas perturber significativement son fonctionnement.
Aucun indicateur n'existe pour l'instant pour quantifier cet effet. La plupart des études se 
concentrent sur la compréhension des relations qui existent entre proies et prédateur et entre 
animaux et plantes. Il y a beaucoup à faire car les dynamiques proies-prédateurs en forêt tropicale et 
les interactions plantes/animaux sont encore largement inconnues.
Dans ce contexte, nous avons repris un protocole permettant d'estimer l'impact de la chasse sur les 
communautés animales et végétales et l'avons appliqué à Banga (Vanthomme et a i ,  2010 et Annexe 
13). Notre étude montre en particulier que la chasse influence la dynamique forestière en 
défavorisant les espèces d'arbres à grosses graines par rapport aux autres, sans doute à cause de 
l'élimination des principaux disperseurs que sont les grandes espèces de mammifères. Cette 
tendance, qu'on retrouve en Amérique du Sud, indique que ce sont les espèces d'arbres à grosses 
graines sur lesquels la recherche doit concentrer ses efforts, afin de mieux comprendre leur place 
dans l'écosystème et de mieux prévoir les conséquences indirectes de la chasse sur l'écosystème.
i
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P2.X Conclusion
Au terme de cette revue extensive des méthodes utilisées dans les sciences naturelles pour étudier la 
durabilité de l'exploitation de la faune, plusieurs conclusions s'imposent.
P2.X.1 Exploitation de la  faune e t écosystème à B an aa
Le premier objectif de cette partie était de déterminer, à l'aide d'une approche multi-indices, si 
l'exploitation de la faune à Banga est durable. La réponse à cette question n'est pas univoque, malgré 
le grand nombre de méthodes utilisées. Notre étude indique que :
•  La grande faune est en forte régression sur le territoire de Banga. Cette tendance n'est 
nette que pour les grands singes qui ont des densités plus faibles à Banga que dans la zone 
témoin. Pour les éléphants et les grands cetartiodactyles, les densités généralement trop 
faibles ne permettent pas de détecter de différence entre zones. Si les causes de cette 
disparition sont sans doute liées à la chasse locale, ces espèces ne font maintenant plus 
partie des tableaux des chasseurs. Tous les villageois savent que l'Eléphant, le Gorille, le 
Chimpanzé et le Bongo sont des espèces protégées et affirment ne pas les poursuivre. En 
outre, rien ne nous permet de croire que ces espèces sont actuellement exploitées 
secrètement.
•  Tous les indices basés sur l'estimation de la production des espèces animales indiquent que 
les espèces les plus représentées dans le tableau de chasse (le Céphalophe bleu et les 
Cercopithèques moustac et hocheur) sont prélevés plus rapidement qu'elles ne se 
renouvellent. La situation la pire est celle du Cercopithèque moustac selon nos Indices et 
selon les populations locales (Annexe 8). Pourtant, les effectifs de ces espèces sont toujours 
élevés, ce qui peut avoir trois interprétations : leur exploitation est récente, et les effectifs 
n'ont pas encore chuté (cette explication est possible pour les singes, qui ont été exploités 
plus intensément seulement récemment, avec la diffusion des fusil artisanaux) ; la 
résilience (capacité à supporter les perturbations) des espèces est plus élevée que ce 
qu'indiquent les méthodes basées sur l'estimation de la production (la méconnaissance des 
dynamique fines des populations de gibier et les incertitudes sur les paramètres ne nous
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permettent pas d'écarter cette hypothèse) ; ou une dynamique de type source-puits est à 
l'œuvre (c'est possible pour toutes les espèces, mais notre étude indique que la prise en 
compte des zones adjacentes ne suffit pas à conclure que l'exploitation est durable).
•  Les conséquences de la chasse sur l'écosystème restent mal connues. Nous avons 
uniquement pu montrer qu'elle pourrait compromettre la régénération des plantes à 
grosses graines et ainsi avoir des conséquences à long terme sur la composition floristique 
forestière.
Ainsi la chasse actuelle à Banga, qui concerne principalement les espèces de taille petite à moyenne, 
ne semble pas durable. La faune chassée présente cependant une certaine résilience qui lui permet 
de se maintenir à des effectifs importants. Si on prend l'exemple des Cercopithèques, et si on 
considère que la chasse de ces espèces a augmenté dans les années 90, on peut s'attendre à ce que 
leurs effectifs passent en dessous des 80 % de leur capacité de charge à l'horizon 2030, si l'effort de 
chasse se maintien.
P2.X.2 Lim ites des approches de l ’étude de la  d u ra b ilité  développées  
p a r  les sciences naturelles
Le deuxième objectif de cette partie était de récapituler les limites des méthodes d'estimation de la 
durabilité de l'exploitation de la faune développées par les sciences naturelles. Toutes ces limites 
procèdent d'une caractéristique unique de la durabilité c'est qu'elle concerne des systèmes socio- 
écologiques complexes. La science ne possède pas les outils nécessaires pour gérer cette complexité. 
Les scientifiques sont donc forcés :
•  De réduire et de simplifier l'objet de l'étude. Pour cela, les biologistes sont obligés de 
restreindre l'échelle de l'étude et de ne pas tenir compte de certains phénomènes jugés 
« marginaux » (communautés humaines étudiées, espèces animales prises en compte, 
méthodes de chasse, périodes de l'année, surface du territoire...). L'exemple de l'estimation 
des prélèvements est éclairant : elle fait souvent l'objet d'une moyenne à partir d'un 
échantillon de chasseurs trop petit et peu représentatif, alors que notre étude à Banga 
montre de grandes différences interethniques et interindividuelles dans les techniques, le 
calendrier d'activité et les rendements de chasse.
Partie 2 : Mesures de la durabilité de l'exploitation de la faune : vision de la biologie de la conservation
•  De se contenter de données de qualité médiocre, à cause des difficultés de collecte 
(Inaccessibilité, manque de coopération des chasseurs...), de la quasi-impossibilité de 
répliquer les traitements ou d'avoir des sites témoins (variabilité du milieu forestier, de la 
pression de chasse, de l'histoire locale...) et des doutes persistants sur la représentativité 
des échantillons en l'absence de données d'ensemble. On peut citer plusieurs exemples 
tirés de notre travail : l'estimation de l'abondance animale en particulier est délicate en 
forêt tropicale, et les valeurs obtenues sont souvent accompagnées de coefficients de 
variation de plus de 20 %. De même, les paramètres de dynamique de population sont 
souvent tirés d'études faites sur un petit nombre d'animaux en captivité ou d'espèces 
différentes.
• De faire des hypothèses problématiques comme l'homogénéité des paramètres dans 
l'espace et le temps, l'isolement des espèces et des espaces ou d'extrapoler aux espèces 
considérées des dynamiques de populations éloignées écologiquement et 
phylogénlquement.
• De bâtir des modèles complexes mathématiquement et qui dépassent parfois leur 
compréhension des phénomènes, comme on le volt avec les hypothèses peu réalistes du 
modèle des prélèvements potentiels maximums (Robinson & Redford 1991).
Toutes ces approximations, ces incertitudes, ces hypothèses et ces erreurs autorisent 
raisonnablement le doute quant à l'u tilité  des indices d'estimation de la durabilité. Les méthodes 
empiriques d'ajustement des prélèvements aux variations d'effectifs restent, dans les études 
comparatives, les méthodes les plus efficaces pour gérer un stock animal (Sutherland 2001, Stephens 
et al. 2002). Cependant, le succès des Indices théoriques d'estimation de la durabilité, puis des 
exercices de modélisation site-spécifiques révèle les valeurs portées par les méthodes de la science 
de la conservation, par les scientifiques qui les ont promues et par les équipes auxquelles ils 
appartiennent.
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P2.X.3 Valeurs portées p a r  les m éthodes d 'estim ation de la  
d u ra b ilité  développées dans les sciences naturelles
Notre revue révèle trois valeurs principales qui imprègnent les méthodes d'estimation de la 
durabilité :
•  L'environnementalisme : en filigrane de la plupart des méthodes d'estimation de la 
durabilité se trouve l'idée que l'exploitation ne doit pas avoir de conséquences directes ou 
indirectes sur la faune ou l'écosystème. Ainsi on s'assure que les effectifs ne sont pas 
réduits ou que les fonctions principales de l'écosystème ne sont pas altérées. 
L'environnementalisme se révèle en particulier dans la méthode indicielle empirique de 
comparaison d'abondances animales entre zones. Or l'établissement de la nature vierge de 
toute action de l'Homme comme objectif à atteindre pose plusieurs problèmes (Lélé & 
Norgaard 1996) : d'abord il s'agit clairement d'un jugement de valeur, et non d'un critère 
de durabilité ; ensuite, l'existence d'écosystèmes vierges d'exploitation humaine est 
douteuse, en particulier en forêt tropicale africaine (Bahuchet & de Maret 1993, Plcouet et 
al. 2004) ; en outre, étant donné la complexité des écosystèmes et ce qu'on sait des 
dynamiques des populations, il n'existe aucun type d'exploitation qui n'aurait aucune 
conséquence sur eux ; la logique veut d'ailleurs qu'on ne peut exploiter une nature vierge 
sans humains pour exploiter ; et enfin, ce critère utilisé comme moyen et comme fin crée 
des tautologies qui laissent peu d'espace à la validation empirique. Les scientifiques ont 
donc défendu les mêmes valeurs que les projets de conservation qui les ont accueillis pour 
faire leurs études sur le terrain. Il est donc judicieux de les considérer comme des acteurs 
du problème, et non pas comme des arbitres objectifs.
•  Le fixisme : Le fixisme a une parenté directe avec l'environnementalisme, qui place le 
« naturel » comme référence immuable, en contradiction avec la théorie de l'évolution et 
celle des perturbations structurantes (Picouet et al. 2004). Les méthodes et les modèles qui 
estiment la durabilité de l'exploitation de la faune considèrent systématiquement qu'une 
partie de leurs paramètres sont fixes. Ainsi la plupart des méthodes les plus anciennes ont 
pour objectif de maintenir constants les effectifs animaux ou les prélèvements. Puis la 
compréhension des relations dynamiques entre les paramètres de l'exploitation, de 
l'espèce exploitée et de l'écosystème a permis de viser des objectifs mixtes plus adaptés 
aux situations socio-écologiques locales. Cependant, les paramètres des dynamiques des 
populations, les modes d'exploitation et les paramètres écosystémlques restent encore
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constants dans ces indices et dans ces modèles. L'hypothèse flxiste est tenable dans des 
systèmes stables, peu soumis aux perturbations et sur des durées courtes, mais elle est 
fausse dans des systèmes Instables, en mutation ou subissant des perturbations extérieures 
(Gunderson & Holllng 2001). Or la durabilité se projette sur des périodes qui se comptent 
en dizaines d'années. Dans un tel laps de temps, il n'est pas possible de considérer que les 
techniques de prélèvement ou la densité de population humaine vont rester stables. Par 
ailleurs si ces paramètres changent, ils peuvent provoquer d'autres types de perturbations, 
comme la fragmentation des habitats par exemple, qui peuvent à leur tour accélérer les 
paramètres de la dynamique des populations de gibier. Les modèles fixistes sont sensé 
rendre compte de systèmes extrêmement dynamiques, et qui peuvent présenter des effets 
hystériques, comme c'est le cas des systèmes socio-écologiques qui interviennent dans la 
problématique de la viande de brousse. Ainsi la capacité prédictive des modèles classiques 
d'estimation de la durabilité est extrêmement limitée dans le temps et dans l'espace.
• Le néolibéralisme : pour rendre compte de la dynamique d'exploitation de la faune, 
certains auteurs ont développé des modèles bioéconomiques. Dans ces modèles, les agents 
ont la possibilité de changer de stratégie d'exploitation. La construction de ces modèles a 
posé la question de savoir quels sont les mécanismes en jeu dans les choix des agents. Les 
scientifiques ont répondu que c'était la rationalité néolibérale. Or notre analyse à Banga 
questionne fortement ce choix. La rationalité économique porte en effet des valeurs qui 
sont opposées à celles que nous avons perçues dans les populations côtoyées : propriété 
privée contre nécessité de redistribution et propriété collective ; volonté d'optimisation et 
de maximisation des revenus contre diversification des sources d'approvisionnement ; 
dominance des échanges monétaires contre existence d'importants échanges non- 
monétaires ; légalité de l'activité et institutionnalisation de l'exploitation contre illégalité et 
réseaux d'individus sociaux. D'ailleurs, les valeurs néolibérales ne sont pas en opposition 
avec le discours conservationnlste que relayent les scientifiques (Igoe & Brocklngton 2007) : 
en effet, le néolibérallsme promet de nouveaux revenus, en particuliers dans les zones les 
plus pauvres ; il promet aussi plus de démocratie ; plus de propriété ; et une meilleure 
diffusion des valeurs « vertes » dans les pays du nord. En outre, l'adoption de la rationalité 
économique par les populations locales dans les modèles présente l'avantage 
méthodologique de pouvoir quantifier aisément la profitabilité des choix (tant pour le 
recueil des données nécessaires que pour la formulation mathématique de la fonction de 
bénéfice). On retrouve donc logiquement les valeurs néolibérales dans les propositions 
faites par les conservationnlstes : le recours à la dérégulation, à la décentralisation et à la
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privatisation en témoignent (Igoe & Brockington 2007). Li (2002) va même plus loin en 
voyant l'empreinte du néolibérallsme dans les politiques de gestion participatives des 
projets de conservation : aux populations locales, pauvres et marginales, de conserver le sol 
et les arbres, alors que de plus puissants acteurs sont exemptés de ce fardeau. On 
proposerait aux villageois de « nouvelles » sources de revenus (produits forestiers non 
ligneux en particulier) uniquement dans la mesure où les ressources réellement rentables 
(le bois, les minerais) sont déjà appropriés par d'autres. Enfin, l'utilisation et la diffusion des 
valeurs néolibérales dans les projet de conservation a des conséquences plus profondes et 
perverses : il évite d'avoir à définir d'autres valeurs, moins quantifiables, et surtout plus 
dépendantes des groupes humains considérés; il renforce l'idée d'universalité de l'éthique 
monétaire, qui considère que rien n'a de valeur s'il ne peut être acheté ou vendu et qui 
pose que tout a un prix (Lélé & Norgaard 1996) ; il conduit à laisser le pouvoir à des 
mécanismes automatiques pour réguler le prélèvement (loi du marché en théorie, qui se 
transforme en Afrique Centrale en libre accès à la ressource et en régulation en fonction du 
coût d'opportunité) qui aboutissent à une utilisation illimitée des ressources, au mépris des 
systèmes de régulation traditionnels (Ludwig et al. 1993).
Ces valeurs dans les modèles développés par les sciences naturelles pour étudier la durabilité 
(l'environnementalisme, le fixisme et le néo-libéralisme) sont la marque des rapprochements entre 
des organismes de recherche et des organismes de gestion, à l'image du BCTF. Ces valeurs reflètent 
en outre le chemin parcouru par la jeune discipline de la biologie de la conservation, en tant 
qu'institution humaine ; nous proposons que ces valeurs sont apparues du fait de la pratique même 
de la science et des sollicitations que la discipline a reçues de l'extérieur.
La naissance et la survie de la biologie de la conservation ont été rendues possibles par l'existence de 
valeurs communes (celles de l'environnementalisme) qui ont poussé des chercheurs d'origines 
disciplinaires diverses à travailler ensemble. Ce mouvement de convergence interdisciplinaire s'est 
déroulé en même temps que le mouvement de fixation des limites, des méthodes et des sujets 
d'étude de cette nouvelle science, ce qui a provoqué une forte compétition interne entre les 
disciplines représentées. Cette compétition a engendré une asymétrie marquée dans l'accès aux 
ressources et aux moyens de publier entre les différents scientifiques. Ainsi certaines méthodes ont 
été plus valorisées que d'autres. Les premières compétitions ont opposé schématiquement les
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gestionnaires de terrain et les scientifiques théoriques, aboutissant à des méthodes radicalement 
différentes d'estimation de la durabilité (indices empiriques /  indices théoriques) et qui ont été 
diffusées par des canaux distincts. Mais la reconnaissance de la biologie de la conservation par les 
autres sciences et par les politiques a permis ensuite le rapprochement des deux écoles et 
l'enrichissement des modèles. Le recours systématique des bailleurs de fonds aux biologistes plutôt 
qu'aux sociologues pour répondre aux problèmes posés par la crise de la viande de brousse 
(Duchastel & Laberge 1999, Lélé & Norgaard 2005) a poussé les scientifiques de la biologie de la 
conservation à constater les limites de leurs approches, en particulier le manque de prise en compte 
du « facteur humain ». Un rapprochement avec des disciplines des sciences humaines devenait 
Indispensable. Or c'est surtout avec les modéllsateurs en économie que les modélisateurs en 
écologie semblent avoir collaboré sur le problème de la viande de brousse, sans doute à cause des 
proximités méthodologiques entre les deux disciplines. Mais la complexité Inhérente à l'entreprise 
d'hybridation des modèles écologiques avec ceux de l'économie a, semble-t-il, occulté la question 
des valeurs portées par les modèles et a aboutit à l'imposition de la rationalité économique à des 
agents pour lesquels elle est marginale.
Cette remise en perspective de l'évolution des méthodes d'estimation de la durabilité est sans doute 
caricaturale, cependant elle illustre un choix qui se pose en permanence aux scientifiques (des 
sciences naturelles ou sociales) lorsqu'ils étudient un problème complexe : c'est celui des priorités. 
Notre interprétation Indique que la question des valeurs a été occultée par la plupart des biologistes 
qui ont étudié le problème, au profit du développement de leur méthode d'analyse. Comme notre 
revue l'illustre, la simple maîtrise de la complexité des méthodes demande un effort important. Ainsi 
certaines méthodes sont élégantes et convaincantes, d'autres, mathématiquement complexes, 
donnent une illusion de sérieux.
Nous pensons quant à nous qu'exhumer du fatras méthodologique les approximations, les 
incertitudes et les hypothèses des méthodes, puis, en se replaçant dans une perspective historique, 
identifier à quelle famille de pensée appartient sa propre démarche est une activité au moins aussi 
importante que de construire de jolis modèles.
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Ainsi, les modèles développés par la biologie de la conservation nous paraissent d'un intérêt limité. 
Pour conduire une analyse de la durabilité de l'exploitation de la faune à Banga, il nous faut une grille 
de lecture :
• Plus complète : qui prenne en particulier mieux en compte les données socio-économiques.
• Moins statique.
•  Moins imprégnée de valeurs.
•  Permettant de faire de la prospective.
C'est pourquoi nous proposons dans notre troisième partie d'utiliser le modèle transdisciplinaire 
panarchique pour conclure sur la durabilité de l'exploitation de la faune à Banga.
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Partie 3 : 
Durabilité de l ’exploitation de 
la faune à Banga : la synthèse
panarchique
« Make everything as simple as possible, but not simpler. »
[A lbert Einstein]
« Notre avenir dépend non de la science politique mais d'une politique de la science. »
[Marc Gendron]
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P3.I Introduction
Cette troisième partie propose une synthèse du problème de l'exploitation durable de la faune à 
Banga. Les limites des approches disciplinaires, et en particulier l'influence des valeurs implicites 
qu'elles portent, que nous avons présentées dans la deuxième partie, ainsi que la variété des acteurs 
impliqués dans le problème, la diversité de leurs visions du monde et de leurs intérêts et les 
inégalités dans la répartition du pouvoir, que nous avons vu dans la première partie, nous incitent à 
rechercher une approche transdisciplinaire et aussi neutre du point de vu des valeurs que possible. 
C'est ce que l'approche panarchique (Gunderson & Holling 2001, Resalliance 2007) propose. Après 
une courte présentation des principaux concepts de cette approche, nous l'appliquerons à notre site 
d'étude.
P3.II L'approche panarchique
P 3.II.1  R edéfin ir le rô le  des scientifiques
La définition de la durabilité que nous avons utilisée en introduction (la capacité de quelque chose de 
persister dans un certain état pendant un certain temps) malgré son manque de précision, est déjà 
riche d'informations :
•  Le "quelque chose" qui doit persister, d'abord, de quoi s'agit-il ? Il s'agit, en première 
analyse, de l'exploitation d'une ressource et, plus généralement, du maintien de 
l'écosystème qui la produit et du système socio-économique qui l'exploite. On parle donc 
du maintien d'un système socio-écologique (SSE).
•  Le "dans un certain état" nous montre que l'intensité de l'exploitation ou la configuration 
du SSE doivent être définies. C'est ici que surgit le problème des valeurs.
• Le "pendant un certain temps" nous indique que la durabilité s'inscrit dans une perspective 
dynamique : elle vise à piloter la trajectoire d'un SSE.
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Nous pensons, avec d'autres (Lélé & Norgaard 1996, Brosius 2006), que définir l'intensité de 
l'exploitation d'une ressource ou la configuration désirable du SSE ne fait pas partie du « fardeau du 
scientifique ». Ces problèmes sont du ressort de la négociation politique entre les différents acteurs 
impliqués. Selon nous, le rôle social du scientifique consiste uniquement à produire les données les 
plus complètes possibles pour alimenter la négociation sans prendre parti. Nous trouvons 
notamment dangereux la position de la biologie de la conservation qui se fait juge et parti dans de 
nombreux cas. Il serait cependant naïf de croire qu'une telle position est complètement atteignable 
par les scientifiques, ne serait-ce que parce que le simple processus d'acquisition de la connaissance 
impose des choix (quant à l'objet d'étude ou aux méthodes) qui n'ont pas toujours des bases 
objectives (Duchastel & Laberge 1999). De plus, ce serait faire des scientifiques autre chose que des 
hommes et des organismes de recherche autre chose que des institutions humaines, ce qui 
contribuerait à propager un mythe qui a déjà engendré des abus par le passé (qu'on songe, pour le 
sujet qui nous occupe, aux expropriations des populations locales lors des créations d'aires 
protégées). La seule approche tenable dans ces conditions pour les scientifiques consiste, selon nous, 
à faire l'effort :
•  De rendre explicites les éventuelles valeurs qui seraient contenue dans leur travail.
•  D'explorer les conséquences de l'évolution du phénomène qu'ils étudient pour l'ensemble 
des acteurs impliqués.
•  D'évaluer la faisabilité d'une négociation politique entre les acteurs dont l'objectif serait de 
construire une stratégie et de réunir les moyens nécessaires pour piloter le système socio- 
écologique.
Nous nous attribuons ces objectifs. Maintenant qu'ils sont définis, il nous manque les outils 
conceptuels qui permettent d'étudier les systèmes socio-écologiques. Nous présentons maintenant 
ceux qui ont été développés par l'approche panarchique.
P 3 .II.2  S tructure  e t dynam ique des systèmes socio-écoloaiques
Un SSE est un schéma d'utilisation de ressources naturelles à de multiples échelles autour duquel les 
humains se sont organisés en une structure sociale particulière (Resalliance 2007). Il s'agit donc d'un 
écosystème qui est exploité par un système socio-économique qui y prélève des ressources selon 
certaines modalités.
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Ces systèmes complexes ont fait l'objet de recherches et d'un début de théorisation. Les systèmes 
écologique et socio-économique auraient co-évolué pour constituer un SSE particulier (Folke et al. 
1998). Par un processus d'essais-erreurs, le système socio-économique se construit un savoir 
écologique qui lui permet de mettre en œuvre ses méthodes de gestion et d'exploitation de la 
ressource (Picouet et al. 2004).
Les SSE sont complexes, loin de l'équilibre, en évolution constante, non linéaire, discontinue et 
incertaine (Holling 2000, Folke et al. 2002, Walker et al. 2002, Picouet et al. 2004). Les SSE sont 
caractérisés par leur état au temps t, c'est à dire l'ensemble des valeurs des variables qui le 
constituent. Chacune de ces variables définit un axe de l'espace d'état dans lequel le SSE se 
« déplace ». La dynamique du SSE est caractérisée par cette trajectoire. Les SSE peuvent exister dans 
une ou plusieurs configurations ou régimes (ensemble d'états ayant les mêmes structures et 
fonctions essentielles) caractérisés par leurs attracteurs (point d'équilibre du SSE). Ces configurations 
peuvent êtres désirables ou non du point de vue des communautés humaines impliquées. Lorsque 
les caractéristiques biophysiques, sociales ou économiques changent, la position des attracteurs est 
modifiée et la forme des bassins d'attraction (taille, profondeur) varie. Les différents régimes sont 
séparés par des seuils qui sont mesurables grâces à certaines variables de contrôle (qui évoluent 
généralement lentement) et qui provoquent un changement des facteurs de régulation du système 
qui entraînent à leur tour un changement de la configuration du SSE (Picouet et al. 2004, Resalliance 
2007).
Ces configurations peuvent être définies à l'aide de trois caractéristiques :
• Leur résilience. La résilience est la capacité pour un système d'absorber les perturbations et 
de se réorganiser tout en gardant essentiellement la même structure, les mêmes fonctions 
et les mêmes facteurs de régulation (soit la même identité ou la même configuration) 
(Peterson et al. 1998, Carpenter 2001, Walker et al. 2002, Resalliance 2007).
•  Leur potentiel. Cette caractéristique mesure la quantité de ressources disponibles pour le 
système pour se maintenir et évoluer.
• Leur connectivité. Cette caractéristique mesure la rigidité des contrôles internes du 
système qui réduisent sa capacité d'adaptation.
Il semble que la dynamique des SSE passe par quatre phases récurrentes appelées « cycle adaptatif » 
(Holling 2000, Carpenter 2001, Walker et al. 2002, Resalliance 2007). Ces phases sont (Fig. 42) :
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1) Une croissance rapide associée à une exploitation importante des ressources (phase r). Le 
SSE suit une nouvelle trajectoire dans un bassin d'attraction de l'espace d'état. Cette phase 
est courte et rapide, les ressources sont disponibles.
2) Une phase de conservation (phase K). Le SSE évolue peu. Cette phase est longue et les 
ressources sont de moins en moins disponibles, "enfermées" par les structures établies du 
système.
3) Un effondrement ou encore une libération ou une destruction créative (phase Q). Les 
dynamiques du SSE sont détruites. Les ressources "enfermées" sont soudainement 
disponibles. Certains attributs du système peuvent être perdus. Cette phase est courte.
4) Un renouveau ou encore une réorganisation (phase a). Le SSE change de configuration, des 
Innovations sont possibles. Cette phase est courte.
K: conservation 
things change slowly; 
esources ‘ locked up'
Q: release
things change very rapildy; 
‘ locked up’ resources 
suddenly released
alpha: re-organization/renewal 
system boundaries tenuous; 
innovations are possible
Figure 42 : représentation schématique du cycle adaptatif (Resalliance 2007).
Selon les auteurs, r et K sont des phases où les dynamiques sont relativement prévisibles et où il peut 
être logique de maximiser la production. Au contraire, les phases i l  et a  sont chaotiques, 
destructrices, créatives et il vaut mieux faire une gestion de la résilience. Les caractéristiques du SSE 
évoluent dans les différentes phases du cycle adaptatif (Tab. 62 et Fig. 43).
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Tableau 62 : évolution des caractéristiques des SSE en fonction des phases du cycle adaptatif.
Phase Durée Résilience Potentiel Connectivité
Croissance (r) Courte -»  haute ->  bas t
Conservation (K) Longue 4 t ->  haute
Effondrement (Q) Courte -»  basse
Renouveau (a) Longue t —» bas —> basse
Figure 43 : représentation du cycle adaptatif et de l'évolution de ses caractéristiques.
Les SSE ne peuvent être étudiés et gérés en se focalisant sur une échelle d'action particulière. Ils 
existent et fonctionnent à plusieurs échelles de temps, d'espace et d'organisation sociale. Les 
interactions entre échelles sont fondamentalement importantes pour comprendre la dynamique du 
système à une échelle donnée.
Une « panarchie » est un ensemble de systèmes hiérarchiquement structurés et en interaction à 
différentes échelles. Chaque système d'une panarchie peut être à une phase différente du cycle 
adaptatif. Ainsi les systèmes plus petits et plus rapides (sous-systèmes) peuvent, s'ils entrent en 
phase C2, entraîner un effondrement d'un système plus grand et plus lent (sur-système), en 
particulier si celui-ci est en fin de phase K où sa résilience est faible (interaction à différentes échelles 
appelée « révolte » ou « revoit », en anglais, Fig.44). A l'inverse, quand un sous-système est en phase
a, il peut être influencé par un sur-système en phase K qui lui fournit un contexte de réorganisation
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similaire à celle de sa précédente incarnation (Interaction appelée « souvenir » ou « remember », Fig. 
44). La résilience à l'intérieur d'un SSE est générée grâce à des changements majeurs et des 
renouvellements des sous-systèmes (Holllng 2000, Folke et al. 2002, Picouet et al. 2004).
Figure 44 : interactions entre systèmes à différentes échelles (Resalllance 2007).
P3.II.3  D urab ilité  et gestion des systèmes socio-écoloaiques
Ainsi on peut définir la gestion durable comme un processus qui permet le maintien d'un système 
dans une configuration désirable malgré les perturbations qu'il peut subir. Etant donnée la structure 
panarchique des SSE, cette gestion doit permettre le renouvellement interne du SSE sans modifier sa 
structure générale (Folke et al. 1998).
Plusieurs hypothèses de travail sont à considérer pour la gestion des SSE (Walker et al. 2002) :
•  Les SSE peuvent avoir des paliers et présenter des effets hystériques et Irréversibles qu'il 
faut Identifier.
•  Les probabilités de distribution des variables sont très Incertaines.
•  Les personnes qui prennent les décisions n'ont pas des connaissances parfaites et des 
ressources Illimitées, de plus d'autres facteurs peuvent les Influencer.
•  Les imperfections du marché sont la norme, donc les évaluations basées sur ses 
mécanismes sont largement distordues.
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•  Les agents ont des préférences et ne maximisent pas la légitimité.
•  Des droits de propriété n'existent pas pour de nombreux biens écologiques.
•  Eliminer les perturbations à petite échelle du cycle tend à provoquer des perturbations à 
plus grande échelle (Folke et al. 1998).
Dans ces conditions, l'analyse décisionnelle n'est pas utilisable. L'analyse décisionnelle est une 
méthode de gestion qui cherche à maximiser une fonction de bénéfice. Or dans l'étude d'un SSE, 
l'incertitude est trop  grande, les intérêts contradictoires entre les groupes, et le comportement du 
système imprévisible. De plus, cette technique, qui « objectivise » les compromis entre p ro fit et 
pertes, repose sur des modèles de description du système dont elle a contribué elle-même à définir 
les lois (Walker et al. 2002).
Ainsi la gestion des SSE passe par la gestion des incertitudes concernant le système, des 
perturbations qu'il peut subir et de sa dynamique. La méthode de gestion la plus adaptée est la 
gestion adaptative. Cette méthode tente d 'identifie r les incertitudes, de les mesurer voire, quand 
c'est possible, de les lever. Elle repose sur une vision statistique des problèmes. Sa démarche 
consiste (Folke et al. 1998, Walker et al. 2002, Resalliance 2007) :
1) A décrire le système étudié (Résilience de quoi ?) : Quelles échelles de temps et d'espace ? 
Quelle est sa structure ? Quelles sont les ressources échangées ? Quels groupes humains 
échangent ces ressources ? Quelles sont les fonctions de cette ressource ? Quels facteurs 
de régulation existent ? Quelles sont les incertitudes concernant ces données ? Quelle est la 
configuration désirée du système ?
2) A évaluer les perturbations que peut subir le système (Résilience à quoi ?) : Période du 
cycle dans les sous-systèmes et dans le sur-système ? Perturbations extérieures ? 
Incertitudes concernant ces données ?
3) À élaborer des scénarios, puis à étudier la résilience des configurations désirables du 
système aux perturbations prévues, en ayant recours ou non à la modélisation. Cette étape 
tente  de prédire l'avenir en identifiant des effets non linéaires, en particulier.
4) À utiliser les modèles et les résultats de l'étape précédente pour évaluer la pertinence de 
plusieurs stratégies.
5) À communiquer les stratégies à l'arène politique pour qu'elles soient négociées.
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A cause de la structure et de la dynamique des SSE, l'augmentation de la résilience spécifique de 
l'exploitation d'une ressource à un certain nombre de perturbations bien définies peut 
malheureusement réduire la résilience d'autres aspects du système à d'autres perturbations non 
considérées. Il est donc nécessaire de trouver un équilibre entre amélioration de la résilience 
spécifique de l'exploitation d'une ressource et maintien de la résilience générale d'un SSE. On ne 
peut, dans tous les cas, se passer d'une analyse des systèmes à plus grande et à plus petite échelle.
Nous présentons maintenant comment ces concepts très théoriques peuvent aider à résoudre les 
problèmes pratiques de gestion de la faune à Banga.
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P3.III Description de la panarchie à Banga
La figure 45 reprend l'ensemble des acteurs identifiés ainsi que les relations qui les lient à différentes 
échelles.
Ce schéma appelle quelques commentaires :
•  Localement, les services écologiques et produits fournis par l'écosystème sont nombreux et 
variés. La plupart sont extrêmement concrets, mais d'autres sont plus abstraits, comme la 
notion de biodiversité et les craintes concernant sa disparition.
•  Ensuite, l'écosystème est un lieu de lutte pour l'espace entre les différents acteurs : PEA 
pour les exploitants forestiers, territo ires pour les populations locales et parc pour les 
projets de conservation-développement. Toutes ces prétentions sur l'espace sont soumises 
à l'arbitrage de l'Etat qui monnaye les concessions d'exploitation au plus offrant.
•  Or la dépendance des acteurs locaux vis-à-vis de ces produits et services écologiques est 
forte. Pour tous, ils sont essentiels à la survie des acteurs dans leur organisation actuelle. 
On peut néanmoins distinguer des niveaux : les populations locales dépendent des produits 
et services écologiques au sens propre, c'est-à-dire qu'ils leur permettent de satisfaire leurs 
besoins primaires ; l'exploitant forestier dépend économiquement de la ressource et la 
survie de son entreprise, en l'absence de bois, est impossible ; l'Etat centrafricain dépend 
des ressources tirées de la taxation du bois et des autres produits d'exportation, il dépend 
donc Indirectement de l'écosystème ; enfin le projet de conservation-développement ayant 
pour mission de préserver la biodiversité, elle constitue sa raison d'être.
•  A l'échelle locale, les connexions entre les acteurs sont rares, et ils agissent relativement 
isolément les uns des autres. La principale entité qui permet la connexion des acteurs est 
l'Etat, à l'échelon national. Cependant les populations locales restent isolées dans leurs 
filières commerciales Informelles, qui reçoivent encore peu d 'intérêt de la part des autres 
acteurs. Notre approche des visions du monde des acteurs montre que la rupture de points 
de vues la plus profonde (entre les populations locales et les autres acteurs) correspond aux 
groupes locaux les moins connectés. L'initiative d'ECOFAC-FN de créer des structures 
locales de concertation apparaît donc comme essentielle. Cependant, l'appropriation de ces 
futures structures par les populations reste problématique.
•  Par contre, il est frappant de constater la portée des réseaux d'influence de tous les acteurs 
locaux, excepté les populations. Ainsi la gestion locale dépend de façon non négligeable de 
dynamiques politiques et économiques internationales. Cette altitude vertigineuse des 
influences contribue encore à écraser un peu plus les populations.
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Figure 45 : représentation de la panarchie à Banga.
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•  La répartition du pouvoir résulte de l'équilibre de deux forces : les moyens dont l'acteur 
dispose, et sa légitim ité politique. Localement, ce sont les moyens qui l'em portent, et les 
exploitants forestiers dirigent donc de fa it les décisions prises. A l'échelle nationale, l'Etat 
est le dépositaire de la légitimité. Cependant, elle est constamment détournée au pro fit 
d 'intérêts étrangers et locaux, proportionnellem ent à leurs moyens de pression ou de 
corruption. Les populations locales restent au plus bas de l'échelle décisionnelle.
Dans ce contexte, le rôle du scientifique pourrait être de livrer aux acteurs les clefs de la 
compréhension des mécanismes en jeu dans le SSE. Pour cela, un exercice de projection dans le 
fu tu r, en rendant explicite les bénéficiaires des mesures de gestion serait éclairant. Notre prochain 
paragraphe utilise les concepts du cycle adaptatif pour faire de la prospective.
P3.IV Analyse des perturbations possibles____________
P3.IV.1 Les acteurs et les phases du cvcle a d a p ta t if
Il est possible d'appliquer la grille de lecture adaptative aux acteurs de la gestion de la faune à Banga. 
Notamment, l'évaluation de la résilience, du potentiel et de la connectivité de ces systèmes peut 
nous donner une indication de la phase du cycle adaptatif où ils se trouvent (Tab. 63) :
•  L'écosystème est nettem ent en phase de conservation (K). La fo rê t tropicale m aintient sa 
configuration au moyen d'un renouvellement interne permanent de sa structure arborée 
par les cycles des chablis (Gunderson & Holllng 2001, Hubbell 2005). Cependant les 
perturbations se m ultip lien t : la chasse, plus efficace à cause des armes modernes, permet 
de prélever plus d'animaux. Les grandes espèces ont été éliminées et les petites espèces 
sont soumises à des prélèvements non durables. L'exploitation forestière, si elle ne prélève 
que peu d'arbres (en nombre et en espèces), favorise l'entrée de chasseurs et de migrants 
dans la forêt. Enfin l'agriculture est en m utation : les sociétés coutumières réduisent la 
durée de la jachère et les migrants ont tendance à intensifier les cultures. Ces menaces font 
penser que l'érosion de la résilience de l'écosystème s'accélère, et qu'un effondrement de 
la quantité des produits et services rendus est possible à moyen terme.
•  Les populations locales sont dans une situation difficile : elles conjuguent une faible 
résilience, un faible potentiel et une connectivité moyenne et en régression, en raison de la
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disparition des systèmes de gouvernance anciens. Elles sont donc en phase de destruction 
créative (Q) Ces populations sont prises dans le piège de la pauvreté (Holling et al. 2002), 
qui les empêchent de repartir dans un nouveau cycle. Entièrement dépendantes de 
l'écosystème, elles n 'ont d 'autre alternative pour accumuler du potentiel, que de 
ponctionner les ressources de l'écosystème, la faune étant une solution de choix.
•  Le projet ECOFAC est en phase de conservation (K) : sa structure Institutionnelle rodée a 
pris en charge le programme de travail qui lui a été attribué et fa it de son mieux pour 
atte indre ses objectifs. Cependant, ce qui est plus Important, c'est ce qui se passera au 
départ du projet, fin 2010. L'enjeu principal est en effet de laisser une structure pérenne 
locale pour gérer le parc National Mbaéré Bodingué au départ du pro jet et des capitaux 
étrangers. La tâche est ardue, en particulier en ce qui concerne le financement du 
fonctionnem ent de cette fu tu re  structure. Le renouvellement d'ECOFAC était peu probable 
d'après les dernières informations dont nous disposons. L'ensemble de l'action 
environnementale semblait p lu tô t se voir transférée aux structures régionales émergentes, 
et en particulier la COMIFAC. Le plan d'action de cette institution dans la zone est encore 
inconnu. D'autres structures comme l'ONG de conservation WWF qui gère le parc National 
de fo rê t dense de Dzanga Sangha, dans le sud-ouest de la RCA, pourraient être intéressées.
•  Les exploitants forestiers traversent une crise très grave. L'IFB est en phase de destruction 
créative (Q). L'objectif principal pour l'instant est la survie de l'entreprise. Si les commandes 
reprennent, l'entreprise conservera des séquelles de cette épreuve et modifiera 
certainement sa stratégie de gestion. L'accession à la certification forestière en particulier 
(et les efforts de contrôle de la chasse qu'elle implique) risque d 'être reportée tan t que la 
santé économique de l'entreprise ne sera pas consolidée.
•  L'Etat centrafricain est, selon nous, extrêmement résilient. Il a lterne depuis son 
indépendance des phases de croissance (r) et de conservation (K). La raison principale est 
que son maintien est nécessaire à la fols pour les instances Internationales (grands 
organismes et Etats du monde), mais aussi pour l'é lite africaine qui l'u tilise comme source 
de rentes. Par contre, les dirigeants changent régulièrement selon un cycle d'une dizaine 
d'années. Mais ces renouvellements de dirigeants, à l'image des renouvellements 
permanents des titu laires des fonctions administratives et politiques, ne changent rien au 
fonctionnem ent global de l'Etat et à ses fonctions aux échelles inférieures et supérieures. 
L'Etat se réorganise essentiellement de la même manière à chaque cycle, dans une 
dynamique inter-échelle de type « souvenir ».
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Tableau 63 : DrinciDales caractérlstiaues des acteurs de la gestion de la faune à Banea et Dhases du ryrlp  adaptatif.
Acteurs Résilience Potentiel Connectivité Phase
Forte, en baisse Elevé, en baisse Forte, en simplification
Forêt tropicale •  Fonctionnement non perturbé •  Grandes réserves ligneuses et •  Réseaux trophiques Conservation (K) et
•  Disparition d'espèces : perte de 
redondance écologique
animales qui sont menacées •  Services écologiques
•  Cycles nutriments
perturbations
Faible Faible Moyenne, en baisse
•  Absence de droits et de •  Potentiel technique limité •  Forte solidarité
Populations locales
moyens 
•  Dépendance vis-à-vis de 
l'écosystème
•  Accumulation nulle
•  Epargne impossible
•  Développement de 
l'individualisme
•  Pas d 'institution représentative 
ou contraignante
Fin d 'effondrem ent (D)
Forte, limitée dans le temps Limité Forte, limitée dans le temps
Projet de conservation- 
développement
•  Maintien assuré jusqu'à la fin 
du contrat
•  Infrastructures et matériel de 
travail disponibles
• Ressources limitées par rapport 
aux phases précédentes
•  Structure hiérarchique 
institutionnelle
Conservation /  
e ffondrement (D) 
annoncé
Faible En baisse En simplification accélérée
Exploitant forestier •  Fragilité économique
•  Dépendance vis-à-vis des 
commandes
•  Réserves financières et 
matérielles ponctionnées
•  Licenciements massifs
Effondrement (0)
Forte, renouvellements internes Faible Forte
•  Structure étatique nécessaire •  Dette, peu de création de •  Structure hiérarchique
Etat
centrafricain
nationalement et richesses intérieure administrative solide
Croissance ( r ) /  
conservation (K)internationalement 
•  Instabilité politique
•  Dépendance vis-à-vis de l'aide 
internationale
•  Détournement des fonds 
publics
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Tous les systèmes locaux sont donc dans les phases Instables du cycle adaptatif, ou en passe d'y 
entrer. Cette analyse confirme le peu d 'in térêt de l'approche habituelle par modélisation pour tester 
les options de gestion de la faune pour les populations locales de Banga : les dynamiques à l'œuvre 
ici sont largement transitoires. Il y a donc peu de sens à prolonger les tendances que nous avons 
dégagées de notre étude ou à ériger en règles les logiques à l'œuvre chez les Bofis. De plus, les 
principaux autres acteurs, qui disposent du pouvoir localement, sont eux aussi en période de crise. Il 
n'est donc pas possible de s'appuyer sur eux pour construire une nouvelle politique de gestion de la 
faune.
Par ailleurs, une autre chose qui nous semble Importante, et dont les gestionnaires occidentaux n 'ont 
pas forcém ent conscience, au contraire des populations locales, c'est qu'organiser la gestion de la 
faune n'est qu'une facette d'une entreprise de modification profonde des systèmes d'organisation 
anciens. Ce qui est en jeu, c'est une révolution sociale. Cette révolution a commencé avec la 
colonisation, pour des raisons idéologiques, et a abouti à présent à la mise au ban de millions 
d'individus qui ont très peu de droits, aucun pouvoir et presque aucun moyen. Pour des raisons 
culturelles et pratiques, ils survivent en ponctionnant les produits forestiers qui ont nourris leurs 
ancêtres avant eux, et menacent, de ce fa it, d'accélérer la dégradation de la fo rê t tropicale. La 
volonté d'accompagner cette révolution, et de construire une société nouvelle prenant en compte 
ces populations est une entreprise ém inem ment politique. Les solutions que chaque acteur peut 
apporter aux problèmes que nous évoquons seront forcément dictées par une vision du monde dont 
la justesse des valeurs qu'elle porte ne peut être débattue ou jugée sur des critères objectifs. Il n'est 
pas question ici de défendre tel ou tel modèle de société.
P3.IV.2 Les perturbations extérieures prévisibles
Nous présentons à présent les perturbations extérieures aux systèmes étudiés précédemment et qui 
risquent d 'influencer la gestion de la faune. Nous nous focalisons sur leurs conséquences potentielles 
localement.
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P3.IV.2.A Changements climatiques
Depuis la signature du protocole de Kyoto en 1997, les changements climatiques ont reçus une 
attention soutenue des instances politiques internationales. Le GIEC a contribué à informer le public 
et les politiques en produisant des rapports vulgarisant les prédictions de leurs modèles climatiques.
Pour l'Afrique centrale, on s'attend ainsi à une augmentation des précipitations (5-10 %) et des 
températures (1,5-2,5 °C) (GRID-Arendal 2002). Ces variations auront deux conséquences majeures 
selon les experts : favoriser l'emprise forestière ainsi que les cultures (Christensen et al. 2007). Par 
contre, les zones sahéliennes tchadiennes et centrafricaines vont devenir plus arides, ce qui risque de 
provoquer des déplacements de populations vers la zone forestière. Une tendance à l'augmentation 
de la sécheresse est d'ailleurs déjà visible depuis les années 60. Dans les zones forestières humides, 
les rapports prévoient une augmentation des risques d'inondations, qui pourraient être aggravées 
par la déforestation. Des inondations à répétition pourraient provoquer des épidémies de maladies 
liées à l'eau contaminée (Bernstein et al. 2007).
Le protocole de Kyoto prévoit que des fonds seront disponibles pour soutenir la protection des 
massifs forestiers et favoriser les équipements en énergies alternatives. Cependant, la levée et la 
répartition de ces fonds a pris un retard considérable. Les inventaires des réserves de carbone des 
pays bénéficiaires ne sont toujours pas achevés, en particulier en RCA où ils ont pris un retard 
important. Le pays a ratifié  la Convention Cadre des Nations Unies sur les Changements Climatiques 
(CCNUCC) qui prévoit des quotas d'émission de gaz à effet de serre (cependant la RCA, en raison de 
ses émissions négligeables par rapport aux pays industrialisés n'a pas fa it l'ob je t de lim itations) et la 
mise en place d'un système d'alerte aux catastrophes climatiques qui reste balbutiant en Afrique 
Centrale.
Ainsi les conséquences principales des changements climatiques d'ici 2050 seraient :
•  Le déblocage de fonds internationaux vers l'Etat et les opérateurs économiques, destinés à 
la conservation des forêts et à l'équipement du pays. Cependant, ces nouveaux 
mécanismes économiques sont encore loin d 'être effectifs pour l'instant. De plus, il reste 
difficile de prévoir comment ces fonds seront utilisés.
•  Un afflux de population en provenance des zones sahéliennes, qui restera lim ité à Banga 
tant que des opportunités économiques locales n'existeront pas.
•  Une augmentation des risques d'inondations et un plus grand nombre d'années sèches, qui 
devraient avoir des conséquences limitées à Banga.
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•  Un climat plus favorable aux forêts et aux cultures, ce qui est favorable au système de 
production agricole coutumier Itinérant, mais pourrait inciter les étrangers ou les locaux à 
intensifier leur emprise agricole et à faire des défrichements permanents.
Ainsi les changements climatiques devraient avoir des conséquences limitées sur les systèmes locaux 
de notre site d'étude, surtout si on compare cette situation à d'autres zones du globe telles que les 
îles, les côtes ou les zones semi-désertiques.
P3.IV.2.B Instabilité politique
Les épisodes d 'instabilité politique passés ont eu des conséquences très limitées sur la vie au village 
de Banga. D'après nos informateurs, la seule différence notable concernait le retour au village de 
certains membres de la famille habitant en ville. Ces « vacanciers » p ro fiten t généralement de leur 
séjour au village pour faire du commerce de produits de chasse ou de cueillette, très demandés en 
raison des pénuries alimentaires. Par contre, l'instabilité  politique a contraint plusieurs fols le 
programme ECOFAC et l'IFB à ferm er leurs sites e t à arrêter leurs activités à cause des pillages. Le 
risque d'un coup d 'é tat est toujours présent dans le pays. La menace des groupes d'opposition, actifs 
surtout au nord et à l'est de la RCA, est permanente. Les élections présidentielles de 2010 risquent 
de faire m onter la pression politique, surtout si un trop  grand nombre d'irrégularités sont relevés. 
Cependant, les exactions n 'ont que peu de chance de toucher la zone forestière du sud-ouest.
P3.IV.2.C Intrusion d'allochtones
Plusieurs facteurs concourent à nous faire croire que l'intrusion d'allochtones dans le te rr ito ire  de 
Banga pourrait augmenter :
•  Le massif est en cours d'exploitation par la compagnie IFB. Elle y exploite peu d'arbres, à 
cause de la crise économique, mais elle a déjà réalisé ses inventaires (2008) et de nouvelles 
pistes ont été tracées. Ces layons d 'inventaire rectilignes rendent beaucoup plus facile le 
repérage dans cette forêt.
•  La mise au chômage de nombreux employés de la scierie a réduit considérablement les 
entrées monétaires dans de nombreux foyers de Ngotto. Le recours à la chasse comme
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source de revenus pour ces chômeurs apparaît comme la seule solution pour maintenir leur 
mode de vie plus monétarisé que leurs concitoyens ruraux.
•  La disparition possible de l'IFB à cause de la crise du bois, outre le fa it qu'elle risque de 
prolonger la situation que nous venons de décrire, peut entraîner la réattribution du permis 
à une grosse entreprise forestière. Si c'est le cas, elle pourrait décider de développer 
l'activité sur le PEA, provoquant la venue de nombreux travailleurs allochtones et 
augmentant la pression démographique à Ngotto et dans sa région.
•  L'afflux possible de centrafricains provenant des zones sahéliennes à cause des 
changements climatiques pourrait augmenter encore cette pression démographique.
Si réellement ces pressions se confirment, les institutions traditionnelles gbayas-bofis qui sont 
sensées réguler l'accès au te rrito ire  seront mises à l'épreuve. Les conséquences peuvent être 
positives : l'a fflux d'allochtones peut favoriser l'émergence d 'institutions locales de gestion plus 
efficaces. Cependant, le pouvoir de contrainte des villageois restera lim ité par leur manque de 
moyens et par l'absence de base jurid ique légitimant la défense de leur territo ire . Ces limites nous 
fon t croire qu'il est plus probable que l'afflux d'allochtones provoquera une accélération de 
l'exploitation de la faune d 'autant plus importante que la ressource sera rare.
Ainsi les perturbations extérieures prévisibles devraient avoir des conséquences limitées localement 
par rapport aux crises internes qui s'annoncent dans la panarchie.
P3. V Construction de scénarios d'évolution
Face aux perturbations qui arrivent, on peut se demander quel acteur peut prendre en charge 
l'accompagnement de la nécessaire révolution culturelle. Pour cela, on a tracé sur un diagramme les 
échelles d 'interventions des acteurs et celles des perturbations prévues (Fig. 46). Pour les acteurs, 
nous avons considéré : que leurs échelles d 'intervention dans l'espace (axe des abscisses) se situaient 
entre la surface exploitée grosso modo par un individu appartenant au groupe considéré (par 
exemple une centaine de kilomètres carrés pour un villageois Gbaya-Bofi) et la surface totale
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revendiquée par le groupe (par exemple les 623 000 km2 du te rrito ire  de la RCA) ; et que leurs 
échelles d 'intervention dans le temps (axe des ordonnées) se situaient entre la durée d'un cycle 
interne (par exemple 4 ans pour le projet de conservation-développement) et la durée maximum 
d'existence de l'acteur (par exemple probablement plusieurs millénaires de présence pour les 
Babingas-Bofis). Pour les perturbations, nous avons considéré : que leurs échelles d 'intervention dans 
l'espace (axe des abscisses) se situaient entre les surfaces m inimum et maximum auxquelles elles 
peuvent survenir (par exemple les modifications de l'écosystème peuvent survenir à l'échelle d'une 
préfecture au mieux, mais peut aussi perturber l'ensemble du massif forestier) ; et que leurs échelles 
d 'intervention dans le temps (axe des ordonnées) se situaient entre le délai m inimum de survenue 
des perturbations (par exemple quelques années seulement peuvent s'écouler avant que survienne 
un éventuel conflit armé) et la durée maximum de ces perturbations (les changements climatiques 
peuvent perturber le climat pendant plusieurs siècles). En étudiant ce diagramme (Fig. 46), on 
s'aperçoit qu'aucun acteur n 'intervient aux échelles pertinentes pour gérer la disparition de la faune 
et ses conséquences potentielles sur l'écosystème. Le projet de faire Intervenir les exploitants 
forestiers, via le processus de certification est une solution intéressante (flèche 1). Cependant, nous 
avons Indiqué les lim ites de l'engagement consenti par les exploitants forestiers dans la gestion de la 
faune pour l'instant. L'autre solution serait de trouver le moyen de financer les projets de 
conservation-développement à plus long terme (flèche 2). Enfin, la possibilité de coordonner l'action 
des populations locales à de vastes échelles d'espace (flèche 3), paraît peu réaliste.
Identifier un acteur susceptible de prendre en charge la gestion du problème de l'explo itation de la 
faune nécessite de prendre aussi en compte sa perception du problème et les moyens dont il 
dispose. Or les populations locales n 'ont actuellement aucun moyen ni aucun pouvoir pour se poser 
en médiateurs. De plus leur perception du problème est radicalement différente de celle des autres 
acteurs. D 'autre part, nous considérons qu'il n'est pas réaliste d'imaginer que l'Etat centrafricain, les 
élites locales ou les exploitants forestiers vont pouvoir et vouloir prendre en charge la gestion de la 
faune dans la zone de Banga. Les projets de conservation-développement, avec leur emprise à 
différentes échelle d'espace, leur légitim ité et leurs moyens restent les mieux placés. C'est donc du 
point de vue d'un te l pro jet qu'il faut nous placer.
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Figure 46 : échelles d 'intervention des acteurs locaux (rectangles blancs) et des perturbations à
prévoir (ovales gris).
Nous proposons à présent un exercice de prospective à base de scénarios. Ces scénarios caricaturent 
les options de gestion disponibles et explicitent les résultats probables que l'on t peut en attendre 
ainsi que leurs bénéficiaires. Une approche par scénarios nous paraît pertinente pour plusieurs 
raisons : elle permet de synthétiser ce que l'on comprend d'un problème ; d'explorer les 
conséquences futures des phénomènes observés ; et le regroupement des actions en scénarios 
oblige à considérer ce qui les unies ou les différencie, à créer de la cohérence et à produire des 
critères de jugement.
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P3.V.1 Scénario 0 : aucun p ro je t de conservation-développem ent ne 
s'installe
Ce scénario est notre ligne de base : il met en relation ce qu'on sait de la panarchie et des 
perturbations à venir. Si aucun projet de conservation-développement ne s'installe après la 
disparition d'ECOFAC-FN il est probable que la chasse reprendra sur l'ensemble du massif forestier 
géré pour l'instant par le projet. En effet, les populations locales, prises dans le piège de la pauvreté, 
et bloquées en phase O, ne peuvent se réorganiser. Et même si des structures locales sont laissées en 
place pour la gestion du parc National, les sources de revenus seront sans doute trop  faibles pour 
perm ettre la protection effective de l'aire protégée.
Ainsi l'écosystème, toujours soumis aux perturbations, risque de passer à son tou r en phase Q. 
D'après notre étude de la durabilité de la chasse, les premières espèces qui devraient s'éteindre 
localement seront les petits singes (Cercopithèques et Cercocèbes), qui devraient disparaître des 
tableaux de chasse en quelques dizaines d'années si l'intensité de l'exploitation se maintient. En 
l'absence d'autres opportunités économiques, les populations seront obligées de changer d'espèces 
focales et de se rabattre sur du gibier de plus en plus petit (Rowcliffe et al. 2003). Plus les espèces 
sont de petites tailles, plus leur résilience potentielle à la chasse augmente (Bennett & Robinson 
2000, Cowlishaw et al. 2005). Il est donc possible en théorie que, si les prélèvements se stabilisent, 
les effectifs des espèces-proies se stabilisent aussi, après la disparition des plus grandes plus 
sensibles à la chasse. Cependant, il est peu probable que les prélèvements se stabiliseront d'une part 
parce que des allochtones risquent de pénétrer dans le massif et d'autre part à cause de 
l'augmentation de la population locale. Ainsi la défaunation risque d'atte indre des niveaux très 
élevés, en particulier si l'exploitation forestière se poursuit.
Parallèlement, l'explo itation sélective du bois d'œuvre va réduire considérablement le nombre de 
vieux reproducteurs pour certaines essences d'arbres. L'afflux d'allochtones pourrait en outre 
provoquer une intensification des pratiques agricoles et des défrichements permanents. Ces 
attaques contre l'écosystème risquent de provoquer à plus long term e de profondes modifications 
de la dynamique du renouvellement forestier, de la répartition spatiale des espèces d'arbres et du 
fonctionnem ent des réseaux trophiques dont les conséquences sont difficiles à prévoir. Les 
perturbations de l'écosystème peuvent donc potentie llem ent l'obliger à se réorganiser en 
profondeur et à changer d'état.
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Ensuite, la réorganisation de l'écosystème pourrait avoir des conséquences en cascade dans la 
panarchie : elle pourrait en particulier influencer le sous-système populations locales et favoriser 
l'émergence d'institutions de gestion nouvelles et l'appropriation plus nette des territo ires par les 
villageois. Mais l'absence de potentiel et de résilience des populations locales rend cette option peu 
probable. Sans projet de conservation-développement pour les accompagner dans leurs démarches 
de reconnaissance légale de ces territo ires et pour leur fournir des alternatives crédibles, il sera 
difficile pour les populations locales de se défendre contre les allochtones.
Ainsi, après l'e ffondrem ent des effectifs des espèces gibier et les perturbations majeures de 
l'écosystème qui risquent de se produire, on peut imaginer que le système populations locales va à 
son to u r s'effondrer : l'exode rural pourrait s'intensifier, accélérant la croissance urbaine et 
l'in tégration des centrafricains au monde « moderne », mais par le niveau le plus bas de la hiérarchie 
économique mondiale.
Dans ce scénario, le développement local est conditionné par l'adoption de la certification par les 
exploitants forestiers. Cette certification n'est pas encore complètement négociée et l'étendue des 
obligations faites aux exploitants non fixée. Si des contraintes fortes obligent les exploitants à 
prendre en charge la gestion de la faune - ce qui reste peu probable - les prévisions les plus 
pessimistes de ce scénario pourraient être retardées voir évitées.
P3.V.2 Scénario 1 : la  solution conservationniste
Dans ce scénario, l'objectif du pro jet de conservation-développement qui prendrait le relais 
d'ECOFAC-FN serait d'empêcher l'écosystème de passer en phase Q. Pour cela, il organiserait une 
répression forte  de la chasse et du commerce de viande de brousse dans et autour du parc National 
Mbaéré-Bodingué. Pour compenser les pertes en viande des populations locales, le projet m ettra it 
en place une activité écotouristique dans le parc. Les touristes viendraient probablement de Bangui 
et seraient certainement des expatriés (Vanthomme 2008). Parallèlement, le pro jet développerait le 
petit élevage de case et fera it la promotion des techniques d'agroforesterie hors du parc National. De 
nombreuses campagnes de sensibilisation dans les écoles et les villages seraient organisées et
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concerneraient la faune et la contraception. En effet, il faudra it éviter l'augmentation de la 
population humaine autour du parc.
Plusieurs problèmes importants risquent cependant de se poser :
•  Des conflits avec les populations locales risqueraient de se déclarer très rapidement. En 
effet, la dépendance de ces population vis-à-vis de la viande est totale pour la nourriture et 
partielle pour les revenus. De plus, ces populations ne perçoivent pas la menace que 
représente l'érosion de la biodiversité. Ceci a deux conséquences : d'abord le conflit 
inévitable et qui peut être potentiellement v iolent avec le projet et ensuite la poursuite de 
la chasse malgré les mesures de répression. Les moyens de chasse étant faciles à se 
procurer (câble, fusils artisanaux et cartouches), il est peu probable que le projet parvienne 
à faire cesser le « braconnage ».
•  Des conflits larvés avec les forestiers pourraient aussi se déclarer : d'abord à cause de la 
tension sociale provoquée par le projet de conservation-développement ; ensuite parce 
que l'explo itation forestière favorise l'accès aux massifs qui entourent le parc et l'afflux 
d'allochtones, chasseurs potentiels, et com prom ettra it ainsi la réussite du projet de 
conservation ; ensuite parce que les difficultés d'accès à la viande des travailleurs de 
l'explo itation forestière seraient reprochés en premier lieu aux dirigeants et risqueraient de 
provoquer des conflits internes dans l'entreprise. En outre, il ne faut pas oublier que les 
exploitants forestiers sont ceux qui possèdent le pouvoir local actuellement et qu'ils ne 
m anqueront pas de l'u tiliser si leurs intérêts sont menacés.
•  L'écotourisme à Ngotto ne peut pas fournir de revenus suffisants ne serait-ce que pour faire 
fonctionner le parc National. Sa rentabilité elle-même n'est pas assurée : les gorilles sont 
peu nombreux et ne sont pas habitués; il n'existe pas de grande saline de vision où les 
animaux se réunissent ; l'accès au site est difficile (pas de route goudronnée, six heures de 
4x4 depuis Bangui, pas de piste d'aviation) ; et la clientèle potentielle est restreinte.
•  L'élevage de case a peu de chance de pouvoir fonctionner dans l'immédiat dans les villages 
de la zone. L'élevage au village se résume à posséder des animaux. Ils ne sont cependant 
jamais nourris, et on les laisse divaguer. L'élevage de case réclame : un changement de ces 
habitudes ; l'acquisition de techniques nouvelles ; un m inimum de moyens (et les capacités 
de gestion qui doivent les accompagner) ; et surtout un changement d'emploi du temps. En 
effet, l'élevage de case réclame la présence quotidienne de l'éleveur et cela reste 
Incompatible avec l'habitude de grande mobilité que nous avons constatée chez les Bofis.
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En outre, les efforts à consentir pour se lancer dans ces élevages paraissent absurdes aux 
villageois quand il y a des animaux dans la fo rê t à chasser.
•  Enfin, le problème du financement à long terme de cette solution est central. Le parc ne 
générant pas de revenus suffisants, la réussite de ce scénario dépend entièrement de la 
perfusion financière étrangère. Or la durée de vie actuelle des projets ne dépasse pas 
quelques années dans le meilleur des cas.
Il y a donc de fortes chances pour qu'une telle approche échoue. Elle ne peut que retarder ou 
déplacer le problème. Cependant, tant que le projet de conservation se maintien, les effectifs de 
faune ont toutes les chances de se stabiliser, voire de progresser. Cependant, autour de cette île 
verte protégée, il est probable que c'est le scénario 0 qui va se dérouler. Si le fonctionnem ent de 
l'écosystème dans son ensemble est compromis, la taille du parc National Mbaéré Bodingué serait 
trop  réduite pour lui permettre d'échapper aux perturbations.
P3.V.3 Scénario 2  : la  solution développem entaliste
Dans ce scénario, le projet axe son action sur le développement local dans le but de faire entrer les 
populations dans une économie occidentalisée. Dans cette approche, l'ob jectif est de créer des 
revenus en implantant des entreprises nouvelles et en stimulant l'investissement local. Pour les 
tenants de cette solution, il faut faire entrer le SSE dans une nouvelle phase r pour tous les systèmes 
en phase Q, au détrim ent de ceux qui sont encore en phase K. Les principaux efforts se 
concentreraient sur :
•  L'industrie : les secteurs les plus favorables pour le développement local en zone forestière 
sont les industries d'extraction aux capitaux étrangers : le bois, qui est déjà en place, le safari 
et éventuellement l'extraction minière.
•  L'agriculture et l'élevage : en complément de ces activités, le projet canaliserait 
l'investissement dans un premier temps vers l'agriculture intensive, avec pour objectif de 
fourn ir de grandes quantités de produits aux marchés local et national (huile, cultures 
maraîchères, alcool, sésame, arachide et autres cultures vivrières). La réhabilitation des 
cultures de café représenterait aussi un intérêt re latif dans un contexte économique mondial
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plus favorable que par le passé. L'Implantation d'élevages industriels (volaille, pisciculture, 
cochon) produisant des produits à bas coûts pour les populations locales.
•  La « modernisation » du mode de vie local : l'emploi dans l'industrie et l'arrivée de nouveaux 
produits de consommation peu chers, associés à une répression féroce de la chasse, 
perm ettra it d'accélérer la transition vers une alimentation domestique. Ces changements 
devraient provoquer la disparition de nombreux éléments culturels, en particulier pour les 
populations pygmées.
•  Les infrastructures : une telle solution réclame des investissements massifs dans les 
infrastructures et les services publics : constructions de voies de communication, d'hôpitaux, 
d'écoles, d'infrastructures administratives qui soutiennent et accompagnent la transition 
culturelle des populations.
•  L'écosystème : les conséquences environnementales seraient importantes. L'écosystème se 
m odifierait peu à peu au p ro fit des zones agricoles et urbaines. La biodiversité forestière 
serait fo rtem ent réduite et le paysage se morcellerait. Certaines espèces animales 
commensales de l'Homme bénéficieraient de cette évolution, alors que l'essentiel de la 
faune moyenne à grande disparaîtrait.
De nombreuses incertitudes entourent ce scénario :
•  La première et la plus Importante concerne le financement massif nécessaire à la réalisation 
de ces ambitions : dans un contexte de changement des influences politiques dans le pays, 
le m ontant de l'aide internationale risque d'évoluer, et pas forcém ent dans le bon sens ; 
ensuite, les habitudes de détournement et de corruption des élites risquent de lim ite r les 
fonds effectivem ent utilisés pour le développement ; enfin on peut se demander si le choix 
de développer cette zone particulière du pays est stratégique et probable étant donné le 
nombre de personnes concernées (25 000 habitants) et la présence d'un parc National 
dédié à la conservation de la biodiversité...
•  De plus, le nombre d'entrepreneurs ou de compagnies Internationales prêts à s'implanter 
dans cette zone est peu élevé. Les safaris risquent de ne pas être rentables à cause du 
nombre im portant de villages et de la faible abondance de la grande faune. L'exploitation 
minière de type industriel a peu de chance d 'être rentable non plus, à cause de la 
dispersion de la ressource. En outre, les capacités d'investissement et les compétences 
techniques (gestion, agronomie...) locales sont très limitées.
•  Ensuite la cohabitation entre tous ces nouveaux acteurs économiques peut engendrer des 
conflits importants, à cause de la superposition potentie llem ent incompatible des
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techniques d'exploitation (safari /  forestiers, miniers /  forestiers, agriculture intensive /  
foresterie et tous /  conservation).
•  Enfin la gestion de la transition pour les populations locales reste problématique. Elle doit 
se faire par l'accès à l'éducation et à la santé, qui restent les marqueurs du développement 
selon les villageois, mais aussi par le don ou le prêt des moyens d'accès aux revenus. De 
plus, ces initiatives doivent être massives pour réellement stimuler un changement des 
mentalités. Les projets pilotes du passé ont tous échoué car ils ne concernaient qu'une 
infime m inorité de la population, et généralement les personnes les plus scolarisées. Ces 
tentatives, considérées par les populations comme des privilèges accordés à certains ont 
fa it l'ob je t d'un « pillage social » pour rétablir l'égalité. Le cas des populations pygmées est 
aussi complexe, à cause de leur position sociale inférieure, et spécialement hors de la forêt. 
L'égalité de dro it entre les individus est un idéal occidental qui ne va pas de soi dans le 
monde réel et leur intégration à une société développée sera longue et difficile.
Ce scénario est donc très improbable, mais pourrait fonctionner si les moyens étaient débloqués et si 
une structure légitime pilotait le développement. Le principal intérêt de ce scénario est de rendre 
explicite la société qui est promue par le développement occidental et qui est désirée par les 
populations locales.
P3.V.4 Scénario 3  : la  solution partic ip a tive
Dans ce scénario, le projet de conservation-développement cherche à faire passer les populations 
locales en phase r, mais en imposant un modèle moins contraignant que dans le scénario 
développementaliste. La stratégie consisterait à promouvoir l'accès à l'autonomie de gestion pour les 
populations locales. Il faudrait to u t d'abord délim iter et faire reconnaître un dro it d'usage (au moins) 
voire un d ro it de propriété (au plus) des communautés villageoises sur leur territo ire . Les villageois 
deviendraient donc les gestionnaires des ressources naturelles de la forêt, dont certaines, comme le 
bois d'œuvre, seraient concédées par contrat à d'autres acteurs. Les villageois s'organiseraient en 
structures qui prendraient en charge, avec l'aide du projet, le monitoring écologique, le suivi et la 
régulation des prélèvements, et la défense du territo ire . D'autres modes de valorisation des 
te rrito ires sont imaginables comme les forêts communautaires du Cameroun (Vermeulen & Dethier
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2002, Amoldussen et al. 2007) ou l'amodiation à des compagnies de safari (Roulet 2006). Avec cette 
approche, on s'attend à ce que les populations s'engagent dans la gestion durable (Li 2002) : 
préservation à long term e des espèces en n 'exploitant pas les plus grandes et en prélevant moins 
d'animaux et plus sélectivement (mâles uniquement, rotation des zones de chasse, clôture 
périodique, mise en réserve). Ainsi l'écosystème serait préservé et les revenus deviendraient plus 
réguliers pour la communauté à long terme. Les revenus dégagés de la vente de la viande et des 
autres activités économiques durables pourraient d'ailleurs être réinvestis pour le développement 
local, piloté par les populations.
Là encore, ce scénario à de nombreuses limites :
•  La délim itation d'un te rrito ire  pour les populations locales pose problème. Comme nous 
l'avons vu dans notre étude des Bofis, leur notion du te rrito ire  est très différente d'une 
zone délimitée aux frontières imperméables. Mais au-delà de ces difficultés conceptuelles, 
des problèmes plus pratiques se posent : comment définir la communauté du village ? Faut-
il, notamm ent y inclure les Babingas-Bofis ? Que faire si le village se déplace ? Comment 
réagir si la population du village augmente démesurément ou au contraire diminue ? 
Définir des limites, c'est donc déjà définir la fu tu re  société locale, c'est un processus de 
révolution sociale (Sletto 2009).
•  La form ation d 'institu tions de gestion parait difficile en se basant sur les structures qui 
existent déjà. Pour l'instant, le pouvoir de contrainte est hors de portée des institutions 
locales. On peut cependant penser qu'un changement pourrait apparaître en particulier si 
la ressource se raréfie ou si l'intrusion d'étrangers augmente.
•  Le coût de la gestion (institutionnalisation, défense mais surtout réduction des prises 
animales) ne peut être pris en charge actuellement par les populations locales. Il fau t donc 
qu'il soit supporté par un projet. Ceci réduit les chances d 'appropriation des objectifs par 
les populations locales et risque de faire passer la gestion durable uniquement pour une 
contrainte extérieure, sans que le bénéfice à long term e ne soit perceptible. Rien ne permet 
d'ailleurs d 'a ffirm er qu'une telle solution serait effectivement rentable et que la gestion 
rationnelle des ressources d'un te rrito ire  villageois suffirait pour faire vivre les habitants du 
village.
•  La gestion durable à l'occidentale, basée sur des institutions formelles (associations, 
coopératives...), informées par des procédures scientifiques et prenant des décisions 
rationnelles, respectant un schéma d'exploitation prospectif, est to ta lem ent étrangère à la 
vision du monde des populations locales. Ce qui est considéré comme les bases dans les
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projets (la lecture, l'écriture, le calcul, la lecture d'une carte ou même de l'heure) n'est pas 
répandu au village. Dans ces conditions, on ne peut pas considérer les populations locales 
comme des sujets « éco-rationnels » (Ll 2002, Igoe & Brockington 2007). Cette solution 
participative ne peut donc pas avoir pour objectif une gestion durable à l'occidentale. Elle 
do it en particulier accepter que les schémas explicatifs des événements ne soient pas 
rationnels (Plcouet et al. 2004). Dans ces conditions, on peut se demander ce que devient la 
durabilité... Ainsi cette solution ne mène à la durabilité de l'exploitation au sens occidental 
que si les populations opèrent une révolution culturelle au moins aussi profonde que celle 
de la solution développementallste.
•  L'obtention de droits d'usages formels nouveaux, adaptés aux modes d 'exploitation de la 
ressource, est difficile pour plusieurs raisons. Juridiquement, cela Implique de changer la
loi. Ensuite de nombreux intérêts s'opposent sur ce dossier qui touche aux droits fonciers, à 
la détention d'armes, à la justice et à la répartition locale du pouvoir. Ce serait une 
révolution juridique considérable en faveur de personnes qui n 'ont pour l'instant aucun 
moyen de faire entendre leur voix et aucun pouvoir politique. II s'agit en conséquence d'un 
événement très improbable.
•  Si les communautés (qui restent à définir) obtenaient des droits, il faudrait encore qu'ils 
puissent cohabiter avec ceux qui ont déjà été accordés sur le massif forestier : l'explo itation 
forestière, le parc National et le safari. Quel poids les populations auraient-elles si elles 
devaient négocier avec l'un de ces acteurs ? La réponse est sans équivoque : un poids très 
lim ité.
•  Enfin, l'acquisition de droits de propriété ne signifie pas que l'accès à la terre  est garanti aux 
populations. Au contraire, bien souvent, la création de nouveaux droits de propriété a 
simplement rendu les terres aliénables, ce qui n 'é ta it pas le cas avant, et a conduit à terme 
à la perte des territo ires pour les populations locales (Igoe & Brockington 2007). En effet, 
les projets participatifs accentuent toujours le contrôle de l'Etat sur les terres, rendant 
possible la prédation des espaces (Li 2002).
Cette approche prometteuse, qui semble réconcilier les intérêts du développement, de la 
conservation et des populations locales est fo rtem ent compromise par des obstacles 
méthodologiques, juridiques, politiques et économiques (Ll 2002, Igoe & Brockington 2007). La 
plupart des lim ites internes pourraient cependant disparaître si les populations comprenaient 
l'in térê t qu'elles ont à collaborer avec des projets sur cette approche. Malheureusement, la relative 
abondance de la ressource et le siècle de marginalisation politique qu'elles ont subi ne leur 
perm ettent pas encore de percevoir et de croire en cet intérêt. Le gros travail de délim itation de
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te rrito ire , avec tous les défis qu'il comporte, gagnerait cependant à être fa it dès maintenant. De 
même, la bataille jurid ique qui ne peut être menée que par des projets et qui prendra certainement 
du temps devraient être engagée au plus tô t. Même si ces dispositions restent sans effet pendant 
longtemps, il est probable qu'elles pourraient être utiles lorsque les premiers conflits d'accès aux 
terres et aux ressources non ligneuses de la fo rê t apparaîtront, si tant est que les autres acteurs, 
nettem ent plus puissant que les populations locales, n 'auront pas pro fité  de l'intervalle pour 
s'approprier l'espace.
i
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P3.V.5 Com paraison des scénarios
Nous avons comparé chaque scénario à l'aide de cinq critères, à titre  d 'illustration. Les critères que 
nous avons retenus sont (Tab. 64) : les revenus dégagés et les bénéficiaires ; les réalisations en terme 
de développement ; les conséquences sur l'abondance des animaux (grandes, moyennes et petites 
espèces) ; les conséquences sur le fonctionnem ent de l'écosystème ; et la difficulté (le risque 
d'échec) des actions à entreprendre. L'addition de ces rangs nous permet de classer nos scénarios. Le 
classement des approches selon nos critères place la solution participative et conservationniste en 
première position, suivie du laisser-faire (scénario 0) et enfin de l'approche développementaliste.
Ce petit exercice illustre les nécessaires compromis qui doivent être faits lorsqu'on prend en charge 
la gestion de l'explo itation d'une ressource. On vo it combien il est difficile de concilier des intérêts et 
des visions du monde aussi profondément divergentes que celles qu'on rencontre en Afrique 
Centrale. Cet exercice révèle que des critères peuvent être définis, mais que leur hiérarchisation ne 
peut être menée par un chercheur, aussi informé soit-il. Elle est du ressort de la politique locale, dont 
on a illustré à Banga combien elle répartit inégalement les droits et les pouvoirs.
Dans ce contexte, l'in té rê t de nos scénarios caricaturaux est : de synthétiser des informations 
complexes d'une manière opérationnelle et directement manipulable par les gestionnaires; de 
rendre explicites et cohérentes les valeurs portées par les mesures de gestion proposées ; et 
d 'ind iquer clairement les bénéfices probables et les bénéficiaires.
Espérons que rendre explicites les conséquences des politiques de gestion incitera les gestionnaires à 
prendre en compte les conséquences probables de leurs actes avant de s'engager dans l'action.
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Tableau 64 : principales conséquences attendues pour chaque scénario.
Scénario Revenus Développement Abondance animale Ecosystème Difficultés principales
Rang : 3 Rang : 3 Rang : 3 Rang : 3 Rang : 1
0 • Chasse : croissance puis •  Dépend uniquement des • Grandes espèces : •  Disparition de la faune •  Peu d'information seront
Pas de projet de effondrement exploitants forestiers disparition • Elimination des arbres disponibles
conservation- • Bols : maintien à moyen • Aboutit probablement à • Espèces moyennes : vieux reproducteurs • Adoption de la
développement terme (plan 
d'aménagement)
un exode rural massif disparition partielle 
• Petite espèces : maintien
• Déforestation possible 
(agriculture)
certification forestière ?
Rang : 4 Rang : 3 Rang : 1 Rang : 1 Rang : 2
• Chasse : réduction et •  Dépend des exploitants • Toutes espèces : •  Elimination des arbres • Financement à long
clandestinisation forestiers et de maintien, voire vieux reproducteurs terme
1 • Bols : maintien à moyen l'écotourisme progression • Déforestation limitée • Hostilité des autres
Solution terme • Aboutit probablement à (agriculture) acteurs
conservatlonniste • Ecotourisme : insuffisants
•  Elevage de case : 
autoconsommation
un exode rural • Création d'une île verte • Poursuite du braconnage
• Fonctionnement 
problématique de 
l'élevage
Rang : 1 Rang : 1 Rang : 4 Rang : 4 Rang : 4
•  Chasse : clandestinisation • Création d'infrastructures •  Toutes espèces : maintien • Disparition de la faune •  Financements initiaux
puis disparition • Dépend des industriels et puis disparition avec • Déforestation • Cohabitation des
n • Bois : maintien puis entrepreneurs qui l’agriculture et (agriculture, industries) industriels etZ
Solution disparition voudront s'implanter l'urbanisation entrepreneursJUI ULIUI 1
développementaliste • Agriculture : exportation
• Elevage industriel: 
dépend de la 
monétarisation
• Safari, diamant : limités
•  Certaines espèces 
commensales de 
l’Homme pullulent
• Gestion de la transition
Rang : 2 Rang : 2 Rang : 2 Rang : 2 Rang : 3
•  Chasse : légalisation, •  Dépend des exploitants • Grandes espèces : •  Elimination des arbres •  Transfert de propriété
3 rationalisation. forestiers et des préservation vieux reproducteurs •  Transfert de pouvoir
Solution rentabilisation populations •  Espèces moyennes et •  Déforestation limitée •  Capacités de gestion des
participative •  Bois : maintien
•  Safari, forêts 
communautaires : limités
petites : exploitation 
raisonnée
(agriculture) populations 
•  Coûts de la gestion 
durable
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Conclusion générale
Notre travail s'achève donc. Il a permis de redéfinir l'explo itation durable comme un processus qui 
permet le maintien d'un système dans une configuration désirable malgré les perturbations qu'il 
peut subir. Nous avons défini certains critères considérés comme désirables par les acteurs locaux de 
notre site d'étude et montré que leur satisfaction simultanée est impossible, et que des choix 
doivent être faits pour l'avenir. Par ailleurs, nous avons montré que ces choix ne reposeront pas sur 
un processus démocratique à cause de l'inégalité de la répartition des droits et des pouvoirs au sein 
du système socio-économique considéré. Ce qui est en jeu dans notre site, ce sont des modifications 
profondes du fonctionnem ent de l'écosystème et du niveau de biodiversité, mais aussi une 
révolution sociale et économique que personne ne semble prêt à financer et à accompagner.
Au-delà des enjeux sur le site particulier où nous avons mené nos recherches, notre travail de thèse 
réaffirme l'im portance de la faune en Afrique Centrale pour l'ensemble des acteurs locaux. Il attire 
l'a ttention sur la dépendance partiellement traditionnelle et partiellement forcée des populations 
locales vis-à-vis de la faune, loin des discours simplistes véhiculés par des groupes de lobbyistes ou 
les entrepreneurs de l'écologie. Dans la réalité, les choses sont complexes car la faune est un point 
de rencontre de rationalités radicalement différentes. Mais notre travail montre surtout que le 
véritable défi est d 'ordre politique et il propose une démarche de recherche qui facilite la conciliation 
entre acteurs pour une gestion durable des ressources.
Par ailleurs, cette thèse a permis plusieurs avancées d 'ordre méthodologique :
•  Nous avons montré qu'il est possible d 'obten ir des données malgré des contraintes 
logistiques, financières et techniques fortes. Et que ces données sont valorisables. Qu'on 
songe en particulier à notre article sur l'e ffe t de la chasse sur l'écosystème (Vanthomme, 
2010 et Annexe 13).
•  Nous proposons le panorama le plus complet, pour l'instant, des méthodes d'estimation de 
la durabilité de la chasse. Cette revue montre que les méthodes les plus utilisées ne sont 
pas forcém ent les plus intéressantes et présente les valeurs cachées sous les modèles. 
L'approche systématique des limites de ces méthodes, sur plusieurs plans d'analyse,
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présente un intérêt majeur pour les scientifiques de tous horizons qui travaillent sur ces 
problématiques.
•  Nous développons une méthodologie interdisciplinaire d'approche des problèmes 
complexes qui laisse de la place aux méthodes quantitatives et qualitatives des sciences 
naturelles et sociales. Ces différentes données trouvent leur place dans l'analyse et 
contribuent à la compréhension des problèmes complexes posés par la durabilité de 
l'exploitation de la faune.
•  Nous adaptons le cadre de lecture de l'approche panarchique au problème de la viande de 
brousse. En effet, malgré la grande pertinence des outils développés par cette approche 
pour ce problème, ce cadre de lecture n'avait pas encore été utilisé. Ceci nous a permis de 
développer des scénarios d'évolution qui constituent des bases indispensables à 
l'élaboration d'une stratégie de gestion de la faune en Afrique Centrale en explicitant les 
valeurs qu'ils portent, les bénéficiaires des actions, les probabilités de succès et les résultats 
attendus à la lumière des connaissances dont on dispose. Cette approche réclame de se 
placer à un niveau de complexité inhabituel pour les sciences naturelles qui trouvent dans 
l'approche panarchique les outils conceptuels permettant l'articulation des différentes 
données.
Du point de vue épistémologique, notre thèse propose une approche constructionniste (Hacking 
2001) qui montre comment les valeurs des scientifiques continuent d 'orienter les politiques de 
gestion de la faune. Face au danger que représente la position du scientifique comme juge et parti, 
nous proposons un repositionnement de la science dans la trad ition de la pensée positiviste. Ainsi, 
notre démarche dans un site particulier et à une échelle réduite possède une portée plus large que 
les lim ites spatio-temporelles que nous nous sommes imposées :
•  D'abord parce que les mécanismes sociaux que nous décrivons chez les acteurs de la 
gestion de la faune à Banga se retrouvent dans d'autres sites d'Afrique Centrale et que 
notre travail d'analyse et d'explicitation de ces mécanismes peut être reproduit avec pro fit 
ailleurs.
•  Ensuite parce que les valeurs, les visions du monde et les stratégies de gestions des acteurs 
internationaux ont été replacés dans leur contexte historique et géopolitique. Ainsi notre 
interprétation de l'évolution de la pensée occidentale et des dynamiques à l'œuvre à 
l'échelle internationale dépassent largement le cadre du site d'étude et contribuent à une 
analyse plus large des politiques d'aide au développement contemporaines.
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•  Enfin parce qu'une question centrale de notre travail est celle de la place de la science et 
des scientifiques dans le monde actuel. Nous montrons en effet leur Influence historique, 
méthodologique et philosophique sur la gestion d'une « crise » qui a largement été définie 
par eux-mêmes. A cet égard, nous proposons de redéfin ir le rôle social des scientifiques qui 
doivent s'attacher à mieux imperméabiliser la frontière  entre discours scientifiques et 
politiques.
Cependant, nous sommes conscient des limites de ce travail, qui ne représente qu'UNE approche 
interdisciplinaire -  peut être même « encore une » -  et qui ne prétend pas rivaliser avec les 
initiatives déjà anciennes engagées dans de nombreuses équipes de recherche. Elle est le fru it de 
notre réflexion personnelle sur une expérience singulière et souffre de ce fa it plusieurs lim itations :
•  La complexité du problème, même à échelle locale, et la lim itation des moyens et du temps 
dont nous disposions, nous ont obligé à simplifier notre objet d 'étude : nous avons dû faire 
des choix quant aux communautés étudiées et aux facteurs pris en compte. Ce qui n'avait 
pu faire l'ob je t d'une étude directe a donc été reconstruit à partir de travaux d'autres 
auteurs. Dans ce travail de reconstruction, il n 'é ta it pas possible d 'être exhaustif et 
d'espérer s'approprier en trois ans les résultats des recherches de disciplines aussi 
différentes que celles que nous avons abordées. II est donc probable que notre 
interprétation présente des lacunes. Nous espérons cependant que nous avons été p lutôt 
partiel que partial et que nos représentations simplifiées des problèmes complexes abordés 
éclairent malgré to u t UNE réalité de la gestion de la faune.
•  Nous n'avons pas eu recours aux techniques de modélisation informatique pour notre site 
d'étude. Ces techniques fon t l'objet d'une mode scientifique en ce moment, et s'en passer 
ne nous a pas empêché d'arriver à des conclusions intéressantes pour la gestion de la 
faune. Cependant, cet outil, par sa très grande adaptabilité, présente un potentiel 
intéressant pour synthétiser les connaissances concernant un problème. II permet 
notamm ent de formaliser une dynamique et ainsi de « pousser à bout » un raisonnement. 
Son principal défaut est d'encapsuler la complexité dans une boite noire avec les valeurs 
des modéllsateurs. Le formalisme mathématique constitue encore trop  souvent aux yeux 
des gestionnaires et des politiques une garantie d 'objectiv ité et de sérieux, alors qu'il n'est 
qu'un moyen d'exprimer des hypothèses sur le réel. Cependant, les méthodes d'intégration 
de différents modèles mathématiques et de pratique de l'interdisciplinarité développée par 
le GIEC m ontrent que la communauté scientifique est capable de s'organiser et de valoriser
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les outils nouveaux issus de l'informatique. Nous voudrions qu'une telle initiative se 
développe en écologie autour du problème de gestion des ressources naturelles. Des 
projets sont actuellement en cours (Resalliance 2007) et fon t espérer que la modélisation 
retrouvera sa place parmi les outils scientifiques et quittera la panoplie des instruments de 
propagande.
•  La meilleure solution pour lim iter ces lacunes aurait été de ne pas se contenter de faire une 
synthèse interdisciplinaire et de se lancer dans une collaboration avec des scientifiques de 
toutes disciplines. Nous n'avons malheureusement pas pu le faire, pour des raisons 
pratiques, pendant notre étude. Ce travail constitue donc une form e d'expérience, dont 
nous espérons qu'elle contribuera à réformer les approches scientifiques et politiques des 
problèmes de gestion des ressources naturelles, en apportant aux débats en cours une 
vision et une méthode particulière.
L'exemple du GIEC montre combien une initiative des scientifiques peut influencer profondém ent la 
politique internationale. Mais le problème de la viande de brousse en Afrique Centrale ne semble pas 
alarmer les pays du Nord, qui dominent la géopolitique mondiale, autant que les changements 
climatiques. Il semble pourtant, au vu de notre étude, que la marginalisation légale, économique et 
culturelle des populations locales, la dom ination et la corruption de l'Etat, l'indifférence des agents 
économiques et l'impuissance et l'idéalisme des projets compromette la possibilité de voir émerger 
une solution « par le bas » (bottom-up) au problème de la viande de brousse. Dans ces conditions, 
une nouvelle initiative des scientifiques, basée sur une approche aussi transparente idéologiquement 
que possible, au contraire de ce qui a été fa it par la BCTF, apparaît comme hautement désirable. Elle 
perm ettra it notamment de faire reposer les choix politiques locaux sur une connaissance plus 
complète des leurs conséquences, améliorant du même coup la transparence idéologique des 
processus démocratiques en Afrique Centrale. Un collège de scientifiques travaillant ensemble sur 
ces problèmes, sur le modèle du GIEC, pourrait avoir des conséquences positives majeures du point 
de vue de la pratique de l'interdisciplinarité, mais aussi sur le plan politique. On peut en e ffe t rêver 
qu'un e ffo rt des écologues, des sociologues, des ethnologues et des économistes pour répondre à la 
demande sociale que représente la crise de la viande de brousse pourrait a ttire r l'a ttention du grand 
public, mais surtout créer un espace pour que s'épanouissent de nouvelles institutions politiques, 
plus efficaces, plus légitimes et qui organiseraient un arbitrage plus égalitaire de ces problèmes.
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Annexe 1 
Guide d'entretien du personnel d'ECOFAC
Nom de l'inform ateur :
Fonctions :
Âge :
Famille à charge :
Habitation :
1. Le métier
Quel est votre m étier ? Depuis combien de temps travaillez-vous à ECOFAC ? Comment avez-vous 
trouvé cet emploi ?
2. ECOFAC
Quelles sont vos relations avec les autres membres du projet ? Quel est le but d'ECOFAC ? A quoi sert 
le parc National ? Pourquoi faut-il protéger les animaux contre les chasseurs ?
3. Les autres acteurs
Quels sont les rapports avec :
Les populations. Y a-t-il des conflits ? Est-ce que cela influence votre vie personnelle ou 
familiale ?
La gendarmerie et les cantonnements forestiers ?
Annexes
Les exploitants forestiers ?
La compagnie de safari ?
Les autres projets de développement ?
4. L 'aven ir
Que va-t-il se passer après le départ d'ECOFAC pour vous ? Pour les autres acteurs ? Pour le parc ? 
Pour la faune ?
Qu'est ce qu'il faudra it faire pour résoudre les problèmes (conflits, développement, conservation...) ?
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Annexe 2 
PGTCV: Fiche de recensement démographique
•  N° électronique : •  Date : •  Observateurs :
•  Village : •  Rue, Hameau : •  N° maison sur le plan
Personne du foyer interrogée :
Concession et biens matériels
•  Matériaux murs :
•  Matériaux to it :
•  Attenances : 
Cuisine : Paillotes :
Etat murs :
Etat to it :
Greniers : Maison aux champs : Autres habitations : Autres :
•  Biens matériels :
Fusil : Montre : Radio : Vélo : Mobylette : Machine coudre : Autres :
•  Animaux domestiques
Chien : Cabris : Poulets : Canards : Autres :
Chef du fover
•  Lieu de naissance :
•  Nombre d'époux(ses) actuel(les) :
•  Ethnie : Lignage :
•  Religion : Catholique /  Protestant /  Musulman /  Animiste
•  Autochtone : Oui /  Non S in on : Date d'installation dans le village :
Origine :
•  Profession :
•  Activité principale : Agriculture /  Pêche /  Chasse /  Cueillette /  Diamant /  Autres :
•  Activité Secondaire : Agriculture /  Pêche /  Chasse /  Cueillette /  Diamant /  Autres :
•  Produits cultivés :
•  Produits cueillis :
•  Activité associative : Oui /  Non Si oui, laquelle :
Membres du fover
CF* Nom Prénom Sexe
Situation
matrimoniale*
Liens de 
parenté
Al* Age AA*
Niveau
scolarisation
Ext.
Fam.
H /F
H /F
H /F
H /F
CF : Chef de foyer. Situation matrimoniale : Marié église. Marié mairie, marié coutume, Célibataire, Divorcé /  séparé. Veuf, Enfant, Al : Age 
indéterminé, AA : Age approximatif, Ext. Foy. : Personne extérieure à la famille.
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Annexe 3 
 Guide d'entretien des associations
Date :
Heure :
Nom de l'association :
Personnes présentes :
Bureau de l'association :
Objectifs :
Nombre d'adhérents :
Histoire :
Activités :
Tontines :
Activités collectives :
Caisses :
Assistance :
Solidarité :
Autres :
Fonctions dans le village :
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Annexe 4
Guide d'entretien des chasseurs
Date :
Heure :
Le chasseur
Nom, prénom :
Âge :
Ethnie :
Activités principales :
Origine :
Famille :
Maison et équipements :
Activités à l'année :
Agriculture :
Vivrière :
Champs : 
Production :
De rente :
Champs : 
Production :
Elevage :
Poules :
Annexes
Cabris :
Chiens :
Pêche : 
D iam ant : 
Cueillette :
Koko :
Chenilles :
Autres :
Chasse-Piégeage
Zones de chasse utilisées :
Campements :
Lignes de pièges :
Pourquoi exploiter ces endroits ?
Tout le monde peut chasser dans la fo rê t de Banga ? 
Quels sont les droits d'accès ?
Possède :
Fusil ? Câbles ? Arbalète ? Filet ? Autres outils ?
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Pourquoi chasser ? Quel est le but de la chasse ? A quoi sert la viande chassée ?
Quelle est la viande préférée ?
Est ce que chasse sur commande ?
Si oui, comment ça se passe ?
Qui peut empêcher d 'a ller chasser ?
Tous les animaux peuvent être chassés ?
Tous les animaux peuvent-ils être mangés ?
Savoir écologique
Qui a apprit à chasser ?
Comment apprendra à son fils à chasser ?
Variation d'abondance de la faune
Ces variations sont-elles graves. Si oui, que faire  ?
Conservation ?
Elevage ?
Eco-tourisme ?
Annexes
Espèce Nom Sangho Nom Bofi
Variation
passées
Prévision de 
variation
Raisons
Eléphant Doli Folo
Bongo M bongo Gbemgana
Sitatunga Zimon Mbélia
Guib harnaché Nzambele Mbali
Buffle Gba Yélé
Hylochère Mukuru Gbangouya
Potamochère Mengüé Ngouya
Céphalophe à dos jaune Mboko Mboho
Céphalophe bai Ouga Gban
Céphalophe de Peters Ngandi Suma
Chevrotain aquatique Mbomou Mbandouma
Céphalophe bleu Dengbé Séré
Gorille Bobo Bakera
Chimpanzé Choko Sumbo
Mangabey à joues grises Ngata Goussou
Cercocèbe agile Tamba Nzamba
Cercopithèque hocheur Koï Mbila
Cercopithèque moustac Gbedoum Gbedoum
Mone couronné Mambe Mambe
Athérure Nguenzé Nguenzé
Cricétome Gbé, djodjo Kpan
Panthère Nzé Go
Relations avec :
La chefferie des grands noirs ?
L'association de la jeunesse ?
L'association des femmes ?
L'IFB ?
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Le PGTCV ?
ECOFAC ?
Le Buffle Rouge ?
La gendarmerie ?
La mairie ?
L'Eglise catholique ?
Les commerçantes de viande ?
Etat désiré :
Demain, comment votre vie va évoluer ? 
Demain, comment le village va évoluer ? 
Demain, comment la fo rê t va évoluer ?
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Annexe 5 
PGTCV: Guide d'entretien des chefferies
Date :
Heure :
Lieu :
Personnes du projet présentes :
Personnes du conseil absentes :
Autres personnes présentes :
I /  Renseignement généraux
- Nom du chef de village et composition du conseil
- Nom du village et sa signification
- Situation administrative
- Existence de quartiers, de villages satellites, hameaux ou cases de culture
- Ligne de transport et possibilités de déplacement, coûts 
II/ Géographie
- Situation du village par rapport à la ville, aux villages voisins
- Description des types de sols et de végétations et caractéristiques du site
- Pistes
- Matériaux de construction des maisons
Annexes
III/ Histoire
- Origine et arrivée de la population, événements marquants
- Succession des chefs et âge du village
- Organisation de la chefferie
Villages voisins dans le contexte historique
IV/ Démographie
- Effectif de la population, nombre de ménages, nombre d'électeurs
- Naissances /  décès /  flux de population
- Composition ethnique (dominantes, minoritaires)
- Principaux lignages, date d'arrivée des familles
- Présence des Pygmées (localisation, accès à la terre, cultures éventuelles)
- Nombre de natifs du village dans le secondaire et dans le supérieur
V / Infrastructures
Accès à l'eau
- École
- Dispensaire
- Pharmacie
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-Tradipraticien
- Marché
- Commerces
- Commerçant itinérant
- Artisanat
- Moulin à manioc
- Lieu de culte
V I/ Structure et organisation sociale
- Organisation de la chefferie
- Structures de développement et associations
V II/ Activités économiques
- Chasse
Animaux
Profil des chasseurs 
Pratiques de chasse 
Répartition de la viande 
Mode de contrôle social
t
Annexes
Garden hunting 
Agriculture et élevage
Types de cultures
Techniques et budget
Répartition des activités dans le temps
Facteurs limitants
Elevage et animaux domestiques
Cueillette
Diamant
VIII/ Perception du territoire et régime foncier
- Délimitation des différentes parties du terroir
- Mode de répartition des terres
- Règles d'accès au territoire
- Parties communes
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Annexe 6 
PGTCV -  Fiche de suivi du Budget des Ménages
Nom du chef de ménage : Nom de l'enauêteur :
N° de la fiche : Date : Heure
de suivi
Activités de la journée :
0 Chasse au fusil 0 Piégeage 
0 Pêche 0 Alcool de tra ite  
0 D iam ant/Or 0 Travail salarié 
Autre (Préciser) :
0 Champ 0 Exploitation des PFNL 
0 Boutique 0 Elevage 
E Repos 0 Retour de chasse
0 Temporaire 
0 Vannerie
0
Chasse au fusil (Exercée p a r ...............
.......... )
Durée de la chasse : 13 u n e l/2  iournée 0 Une iournée 0 Une nuit 
jours
Si oui Nombre de Yi journées :
Existence d'un campement 0 Oui 0 Non Localisation :
0 Plusieurs
Piégeage (Exercé p a r ............................ ...)
0 Autour des champs ( ) 0 En fo rê t ( 
Nombre de pièges par champ ou par ligne de pièges :
Nombre de lignes de pièges :
)
Frais de production :
Quantité utilisée Prix unitaire Dépense réelle
Annexes
Salaires porteurs
Nourriture chasseur + porteur
Cartouches
Piles
Ampoules
Matériel piégeage
Autres
Production et commercialisation
Espèces
chassées
Nombre Consommations en nature Ventes (en F CFA)
en forê t Autocons.
familiale
Dons Vente aux 
villageois
Vente vers 
l'extérieur
Commentaires :
Cueillette (Exercée p a r ................................. )
Pêche (Exercée p a r .............................. )
Vannerie (Exercée p a r .................................. )
PFNL/ Espèces pêchées/Activités
Localisation
Mode de récoite /  
pêche/production
Nature des achats effectués
M ontant des achats effectués
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Temps de travail (1/2 j)
Longueur rotins récoltée
Conservation des produits
Autocons. familiale (quantité)
Dons (quantité)
Vente aux villageois (quantité)
Vente aux villageois (F CFA)
Vente vers l'extérieur (quantité)
Vente vers l'extérieur (F CFA)
Commentaires :
.......)
)
0 Cultures de rente
Type de culture /  Espèces élevées
Nom du travailleur
Localisation
Nature de l'activité
Mode de récolte
Nature des achats effectués
M ontan t des achats effectués
Temps de travail (1/2 j)
Coût de la MO non familiale
Conservation des produits
Total production/animaux vendus
Autocons. familiale (quantité)
Dons (quantité)
Vente aux villageois (quantité)
Vente aux villageois (F CFA)
Vente vers l'extérieur (quantité)
Vente vers l'extérieur (F CFA)
Travaux agricoles (Exercés par
Elevage (exercé p a r ..................
0 Cultures vivrières
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Commentaires :
Vin de palme (récolté p a r ...........................) Vin de raphia (récolté p a r ...........................)
Alcool de traite (fabriqué p a r ....................... )
Vin de palme Vin de raphia Alcool de tra ite
Activités effectuées
Localisation des pieds/ alambic
Nombre de pieds exploités
Mode de production
Nature des achats effectués
M ontant des achats effectués
Temps de travail (1/2 j)
Production journalière
Autocons. familiale (quantité)
Dons (quantités)
Vente aux villageois (quantité)
Vente aux villageois (F CFA)
Vente vers l'extérieur 
(quantité)
Vente vers l'extérieur F CFA)
Commentaires (activités effectuées) :
Exploitation diamant /o r  (Exercée p a r ................................)
Diamant Or
Localisation
Mode de production
Nature des achats effectués
M ontant des achats effectués
Temps de travail (1/2 j)
Dons (quantités)
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Vente aux villageois (F CFA)
Vente vers l'extérieur F CFA)
Commentaires :
Travail salarié
Employeur (entreprise ou ménage) : ........................ Temps de tra v a il: ............................  Activités
effectuées :..........................................  Lieu d'activité :............................... Salaire
journalier :.............................................  Salaire to ta l : ..................................
Autres recettes à préciser (dont commerce)
Autres dépenses à préciser (dont santé, habillement, éducation,....)
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Annexe 7 
 Fiche Opinion des Experts Locaux
Limites de Bimangolo : Nord :LT4, Est : L3, Ouest : L4, Sud : Layon Parn.
Limites de Gbassara : Nord : Layon Parn, Est : L8, Ouest : L15, Sud : LT3.
Espèce
Nom
sangho
Nom bofi
Bimangolo Gbassara
N groupes N Ind/Gpe N groupes N Ind/Gpe
Eléphant Doli Folo
Bongo Mbongo Gbemgana
Sitatunga Zimon Mbélia
Guib harnaché Nzambele Mbali
Buffle Gba Yélé
Hylochère Mukuru Gbangouya
Potamochère Mengüé Ngouya
Céphalophe à dos 
jaune
Mboko Mboho
Céphalophe bai Ouga Gban
Céphalophe de Peters Ngandi Suma
Céphalophe à fron t 
noir
Ouga ti 
gbako
Bozambe
Chevrotain aquatique Mbomou Mbandouma
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Céphalophe bleu Dengbé Séré
Gorille Bobo Bakera
Chimpanzé Choko Sumbo
Colobe guéréza Kalu M boroko
Colobe bai Niaou Niaou
Mangabey à joues 
grises
Ngata Goussou
Cercocèbe agile Tamba Nzamba
Cercopithèque
hocheur
Koï Mbila
Cercopithèque
moustac
Gbedoum Gbedoum
Mone couronné Mambe Mambe
Cercopithèque de 
Brazza
Niaou Gboum
Athérure Nguenzé Nguenzé
Cricétome Gbé, djodjo Kpan
Panthère Nzé Go
Civette Gbatan Gbatik
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Annexe 8 : le Savoir écologique à Banga
Récapitulatif des informations données par les Gbayas-Bofis concernant les paramètres écologiques de certaines espèces de mammifères. En grisé sont indiquées les 
informations en contradiction avec les données de la littérature (Stuart & Stuart 1997, Kingdon 2003) : Données des Gbayas-Bofis /  Données de la littérature. Le signe # 
indique que les comparaisons n 'ont pu être faites, faute de données dans la littérature utilisée.
Nom Français Nom Latin NomSangho Nom Bofi Milieux1
Taille
Grçes ApR(mois)3
Gestation
(mois)
Taille
portée
Sevrage
(mois)
Régime
alimentaire4
Rythme
activité5
Menacé
?
Eléphant Loxondota africana Doli Folo F. S S, FP 60/96 24/22 1 48 Fe, Cu, Fr D Oui
Hippopotame Hippopotamus amphibius Kono Ngoubo FR, Slno 1-5 60/120 8 1 12/8 H, PIAq N Non
Buffle Syncerus caffer Gba Yélé S, G 1-12 # 12/11 1 # H, Cu D-N Non
Elan de Derby Taurotragus derbianus Bozobo Dom S, G S,C # 9 1 # Fe, Cu N-D Oui
Cobe defassa Kobus ellipsiprymnus Béta Délom S, G S,C # 8 1 6 H D-N Non
Bongo Tragelaphus euryceros Mbongo Gbengana F, FR 5-6 24 9 1 12 Fe, H N-D Non
Sitatunga Tragelaphus spekei Zi mon Mbélia FR, S S,C 12/48 8/7 1 # Fe, H, Cu D-N Non
Guib harnaché Tragelaphus scriptus Nzambélé Mbali S s ,c 12 6 1 12 H, Fe, Cu D-N Non
Céphalophe à dos jaune Cephalophus silvicultor Mboko Mboho F, S s 12 6/5 1 12/6 Fr, Fe D-N Non
Céphalophe à flancs 
roux
Cephalophus rufilatus Ouga ti pere Gban ti pere S, L c # 8 1 # Fr, Fe D Non
Céphalophe à front noir Cephalophus nigrifrons Ouga tl qbako Bozambe M c # # 1 # Fr, Fe, PIAq D Non
Céphalophe à ventre 
blanc Cephalophus leucogaster # Sengue F, S c # # 1 # Fr, Fe D-N Non
Céphalophe bai Cephalophus dorsalis Ouga Gban F, Sine, M c 9/18 8 1 # Fr, Fe N Non
Céphalophe de Peters Cephalophus callipygus Ngandi Suma F, M c 12 8 1 # Fr, Fe D Non
Céphalophe bleu Philantomba montícola Dengbé Séré F, S c 4/10 6 1 f i / 1 96/12 Fr, Fe D Non
Chevrotain aquatique Hyemoschus aquaticus Mbomou Mbandoum
a
M s 12/24 4 1 12/9
-
Fr N-D Non
Hylochère Hylochoerus
meinertzhageni Mukuru
Gbangouy
a
F, Mo 4-6 12/18 6/5 8-10 12/2 H, Cu, T N Non
Phacochère Phacochoerus africanus Vongba Gbala S, Mo 20-30 # 6/5 2-8 5 H, Cu, T D Non
Potamochère Potamochoerus porcus Mengüé Ngouya F, Sine 20-30 12 4 2-8 # R, Cu, Fr N Non
Oryctérope Orycteropus afer Nzibo Nzalé S, L S 12 6/7 1 6 I N Non
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Nom Français Nom Latin NornSangho Norn Bofi
Milieux1 TailleGrpes2
ApR
(mois)3
Gestation 
, im ° isi
Taille
portée
Sevrage
(mois)
Régime
alimentaire4
Rythme
activité5
Menacé
?
Lion Panthera leo Bamara Dila S 6-15 24/60 2-6 V N Non
Panthère Panthera pardus Nzé Go F S 12 4/3 2-4 4/3 V N Non
Chat doré Felis aurata # Gbukuluku F S # # # # V N Non
Nandinie Nandinia binotata # Gbala F S # 2 1-4 # Fr, PeAn N Non
Civette Civettictis civetta Gbatan Gbatik F, S S # 2 1-4 # PeAn, Fr, S N Non
Mangoustes Herpestidae Toto Piguia F, S S # # # # PeAn, Fr N Non
Genettes Genetta spp. # Bolé F, S S # # # # PeAn, Fr N Non
Loutres Lutrinae # Ndouli R S, C # 2 1-4 # Po, Gre D-N Non
Ratel Mellivora capensis Zari Domkindi S, F S, C # # 1-4 # i, PeAn N Non
Potamogale Potamogale velox # Kpakpassi R S # # # # Cr, Po, Gre Non
Gorille Gorilla gorilla Bobo Bakera F 1-8 # 9 1 # Fe, Fr D Oui
Chimpanzé Pan troglodytes Choko Sumbo F 10-30 24/180 9/8 1 6 Fr, Fe, V D Oui
Colobe guéréza Colobus guereza Kalu Mboroko F # # # 1 # Fe, Fr D Non
Colobe bai Piliocolobus oustaleti Niaou Niaou FR 20-30 # # 1 # Fe, Fr D Non
Mangabey à joues 
qrises Lophocebus albigena Ngata Goussou F, FR 10-20 # 6/5 1 # Fr, Fe D Non
Cercocèbe agile Cercocebus agilis Tamba Nzamba FR 20-40 # # 1 # Fr, Fe, R D Non
Singe rouge / Patas Cercopithecus patas # Bolo S 20-40 48/60 6 1 # Fr, Fe D Non
Cercopithèque de 
Brazza
Cercopithecus
neqlectus Niaou Gboum FR 20-40 #
6 1 # Fr, Fe D Non
Cercopithèque hocheur Cercopithecus
nictitans Koï Mbila
F S, 20- 40 8/48 6 1 # Fr, Fe D Non
Cercopithèque moustac Cercopithecus cephus Gbedoum Gbedoum F 20-40 8/48 6 1 # Fr, Fe D Oui
Mone couronné Cercopithecuspoqonias Mambe Mambe
F 10-30 # # 1 # Fr, Fe D Oui
Potto de Bosman Perodicticus potto #
(Gba)Kout
a
F S # 6 1 # Fr, I N Non
Galagos Galagoides spp. # Mbili F S, C 6 4 1 2 I N Non
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Nom Français Nom Latin NomSangho Nom Bofi
Milieu
X1
Taille
Grpes2
ApR
(mois)3
Gestation
(mois)
Taille
portée
Sevrage
(mois)
Régime
alimentaire4
Rythme
activité5
Menacé
?
Porc-épic Hystrix cristata Belu Niona S, G 1-5 # # 1-4 12 R, Fr N Non
Aulacode de 
qaleries
Thryonomys
swinderianus Bendé Gbabia S # 6 # 2-6 # H D-N Non
Aulacode de 
savane
Thryonomys
gregorianus Bendé Bia Golowolo S # 6 # 2-6 # H D-N Non
Atherure Atherurus africanus Nguenzé Nguenzé F, S 1-4/10-15 # # # # Cu, R, Fr N Non
Cricetome Cricetomys emini Gbé, Djodjo Kpan F, S S, C # # # # Fr, Gra N Non
Anomalures Anomaluridae # Bama F 1-6 # # 1-4 # Fr, Fe, Gra D Non
Ecureuils Funisciurus / Paraxerus Bada/Toro Nzikpa F, S S, C # # # # Fr, Gra, Fe D Non
Lapin Lagomorpha Ndaramba Domo S S, C 12/8 2/1,5 1-2 12/1 Fe, Cu D Non
Pangolins Manidae Kabondo Kéyé / Gbakoyé / Bankolo F S # 4 1 4 I N Non
Pangolin géant Smutsia gigantea # Kapiti F S # 5 1 4/3 I N Non
1 Milieux : F : Forêt, FR : Forêt Ripicole, G : Galerie, L : Lisière, M : Marécage, Mo : Mosaïques forêt-savanes, R : Rivière, Sine : Savanes Incluses, Sino : Savanes inondées. Taille des groupes : C, Couple, FP : Femelle et son Petit, S : Solitaire.3 
ApR : Âge à la première reproduction. 4 Régime alimentaire : Cr : Crabes, Cu : Cultures, Fe : Feuilles, Fr : Fruits, Gra : Graines, Gre : Grenouilles, H : Herbes, I : Insectes, PeAn : Petits Animaux, PIAq : Plantes Aquatiques, Po : Poisson, R : 
Racines, S : Serpent, T : Terre, V : Viande.6 Rythme d'activité : D : Diurne, N : Nocturne
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Annexe 9 
Les techniques de chasse utilisées à Banga
Les techniques de chasse actives
Parmi les techniques de chasse recensées à Banga, nous regroupons celles qui se pratiquent avec le 
même outil de chasse.
Au fusil
Les fusils utilisés à Banga sont des engins fonctionnant avec des cartouches manufacturées 00. Ils 
peuvent être eux-mêmes manufacturés (fusils de marque française Simplex ou plus rarement russe 
Baikal, un seul fusil de ce type au village) ou de fabrication artisanale (deux types : le zaïrois, un fusil 
de ce type au village, et le ga na pointe, 26 fusils de ce type au village). Trois techniques très 
différentes peuvent être distinguées.
Chasse au fusil de nuit à la lampe 
M atérie l nécessaire :
•  Une lampe torche. Il s'agit en général de lampes chinoises en fer blanc fonctionnant avec deux ou 
trois piles D camerounaises. Les ampoules à filam ent ont récemment été remplacées par des LED. 
Les chasseurs utilisent souvent des torches à deux piles modifiées pour pourvoir accueillir trois 
piles, ce qui augmente la puissance du faisceau lumineux.
•  Une lanière de caoutchouc, la lance. Elle permet de fixer la torche sur la tê te du chasseur et de lui 
libérer les mains pour qu'il puisse tirer. Elle est coupée dans de la chambre à air.
•  Un fusil, des cartouches.
•  Du matériel de rechange : piles, ampoules, matériel de réparation du fusil.
Déroulem ent de la chasse : Le chasseur parcourt de nuit les pistes avec sa torche fixée sur la tête à 
l'aide de la lance. Le faisceau de cette lampe balaye les fourrés et se réfléchi sur la rétine des
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animaux. L'animal ébloui reste immobile en général. Le chasseur l'abat alors au fusil. Cette chasse se 
pratique seul ou bien assisté d'un aide. Deux chasseurs peuvent partir ensemble. Ils se partageront 
alors le secteur pour éviter les accidents. Ces chasses se pratiquent en général entre 19-20h et 0 -lh . 
Lorsque toute  la nuit est consacrée à la chasse à la lampe, elle est généralement suivie par une 
chasse au singe à l'approche dès que le soleil est levé. Cette chasse est pratiquée par les hommes, 
qu'ils soient Gbayas-Bofis ou Babingas-Bofis.
Espèces cibles : Cette chasse permet d 'abattre principalement des céphalophes et parfois des 
athérures.
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique en forêt, au départ du village ou aux alentours d'un 
campement.
Saisonnalité : Cette chasse se pratique to u t au long de l'année.
Chasse au fusil de jour à l'approche
Matériel nécessaire :
•  Un fusil, des cartouches.
•  Du matériel de rechange : piles, ampoules, matériel de réparation du fusil.
Déroulement de la chasse : Le chasseur parcourt de jou r les pistes à l'a ffû t du moindre signe de 
présence des animaux. Les troupes de singes sont en général repérées à l'oreille. Le chasseur retire 
alors ses sandales et quitte  seul la piste en direction du groupe. II s'approche le plus silencieusement 
possible et se place à un endroit qui lui permet d'atte indre les singes (distance, visibilité). Le chasseur 
abat alors un animal au fusil. Lors de la fu ite  du groupe, d'autres pourront être tués. Si le chasseur a 
été repéré lors de son approche, une partie du groupe va fu ir alors que certains individus resteront 
dans les arbres, collés au tronc, inaccessibles aux plombs. De même, le groupe est parfois haut dans 
les arbres et hors de portée. Le chasseur va alors im iter le cri de l'aigle en sifflant entre ses lèvres et 
remuer des branches au sol. Les singes auront alors tendance à descendre et à regarder dans la 
direction du bruit, se révélant au chasseur. Cette chasse se pratique seul ou bien assisté d'un aide. 
Elle se pratique à la suite d'une chasse de nuit à la lampe, lors d'un déplacement vers un campement
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de chasse ou au retour vers le village. Cette chasse est faite par les hommes, qu'ils soient Gbayas- 
Bofis ou Babingas-Bofis.
Espèces cibles : Cette chasse permet d'abattre principalement des singes (cercopithèques et 
cercocèbes) et parfois des potamochères.
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique en forêt, au départ du village ou aux alentours d'un 
campement.
Saisonnalité : Cette chasse se pratique tou t au long de l'année mais les chasseurs indiquent qu'elle 
est réduite en saison sèche, à cause de la difficulté d'approcher les troupes de singes sans bruit sur 
un tapis de feuilles mortes.
Chasse au fusil de jour à l ’appel
Matériel nécessaire :
•  Un fusil, des cartouches.
•  Du matériel de rechange ; piles, ampoules, matériel de réparation du fusil.
Déroulement de la chasse : Elle consiste à im iter le cri du céphalophe pour l'a ttirer et ensuite à 
l'abattre au fusil. Le chasseur, lorsqu'il trouve un endro it propice à l'appel (traces de céphalophe 
récentes, milieu ouvert), se pince le nez et im ite le cri de détresse du jeune céphalophe (« miheup 
miheup ») pendant 2-3 minutes. Les céphalophes à portée d'oreille s'approchent. Lorsqu'ils sont 
repérés, le chasseur tire  sur l'animal et l'abat. Si aucun animal ne s'approche, il s'éloigne jusqu'à 
trouver un autre site d'appel. Cette chasse est pratiquée par les hommes, qu'ils soient Gbayas-Bofis 
ou Babingas-Bofis.
Espèces cibles : Cette chasse attire en priorité le Céphalophe bleu (Philantomba monticola), mais 
aussi les Céphalophes rouges (Cephalophus spp.). Il n'est pas rare qu'une troupe de cercopithèques, 
de cercocèbes ou un aigle répondent.
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique en forêt, au départ du village ou aux alentours d'un 
campement.
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Saisonnalité : Cette chasse se pratique en toute  saison.
A la main ou « cueillette »
Matériel nécessaire :
•  Couteau ou machette et lianes
Déroulement de la chasse : Lors de ses sorties en fo rê t ou aux champs, le chasseur croise 
fréquem m ent des espèces lentes et inoffensives comme les pangolins, les pottos et les tortues. 
Lorsque cela arrive, il les attrape à la main. Les pangolins et les pottos reçoivent un coup de couteau 
ou de machette sur la tê te de manière à fendre la boite crânienne. En général, les animaux ne 
m eurent pas à la suite de ce coup, mais sont incapables de fuir. Le chasseur les ligote ensuite 
rapidement sur son kako (sac à dos trad itionnel en rotin) pour rentrer chez lui. Les tortues ne sont 
pas blessées. Elles sont simplement ligotées avec des lianes à la jonction entre les carapaces dorsales 
et ventrales, de manière à les forcer à rester en position rentrée. Une sangle de liane permet de la 
transporter dans cet é tat sur l'épaule. C'est une chasse opportuniste qui se pratique quelle que soit la 
raison de la sortie en brousse. Les Gbayas-Bofis et les Babingas-Bofis la pratiquent tous les deux.
Espèces cibles : Cette chasse permet d 'obtenir principalement des tortues, des pangolins et parfois 
des pottos.
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique n 'im porte où, mais le plus souvent en forêt.
Saisonnalité : Cette chasse se pratique to u t au long de l'année.
Au feu
Matériel nécessaire :
•  Une bûchette pour m ettre le feu.
• Des fusils, machettes, voire des arbalètes.
L'exploitation durable de la faune dans un village forestier de la République Centrafricaine : une approche interdisciplinaire
Déroulement de la chasse : Un à trois jours avant, l'organisateur de la chasse au feu prévient to u t le 
monde du jou r de cette chasse. Au moins une quarantaine de participants, venant de Banga et 
parfois des villages voisins, entourent la savane. Ils commencent par rabattre les herbes tou t autour 
de la zone qui do it être brûlée. Puis le chef de Banga allume le feu. En voyant la fumée, les autres 
commencent aussi à allumer le feu en progressant vers le chasseur qui se trouve à leur gauche. 
Chacun entretient ainsi le feu jusqu'à ce que toute la savane soit consumée. Tous les animaux qui 
tentent de fu ir sont abattus à l'aide des armes à disposition. Ensuite on cherche les animaux dans 
leurs trous. Cette chasse est pratiquée par les Gbayas-Bofis qui peuvent être accompagnés de 
Babingas-Bofis invités.
Espèces cibles : Cette chasse tue surtout des rongeurs. Parfois des céphalophes.
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique dans certaines savanes appartenant au lignage dominant à 
Banga, les Bozilongos. Ce sont les savanes Gbango et Gbado qui sont brûlées chaque année.
Saisonnalité : Chasse de saison sèche (février-mars).
Avec des chiens
Chasse aux rats après les feux de brousse
Matériel nécessaire :
•  Une houe
•  Une machette
•  Des chiens
Déroulement de la chasse : Cette chasse consiste à se rendre dans les savanes récemment brûlées et 
à repérer les trous de rats palmistes et de mangoustes. Les animaux sont déterrés à la houe ou à la 
machette. Ils peuvent aussi être enfumés, après avoir repéré les différentes sorties du terrier. Les 
animaux échappés sont rattrapés par les chiens. Cette chasse est pratiquée par les femmes et les 
enfants des Gbayas-Bofis et par les Babingas-Bofis des deux sexes.
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Espèces cibles : Cette chasse est spécifique des animaux terricoles : rats palmistes et mangoustes. 
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique dans toutes les savanes brûlées disponibles.
Saisonnalité : Cette chasse se pratique après les brûlis (en janvier et en février).
Chasse aux athérures des pygmées bofis
Matériel nécessaire :
•  Chiens
•  Togba : c'est un piège constitué d'un cadre (branche pliée en U inversé et plantée dans le sol), 
d'un file t et d'un fil (fabriqués avec la liane kussa)
Déroulement de la chasse : Les chasseurs, lorsqu'ils ont détecté la présence d'un athérure, 
généralement dans un chablis forestier, placent les togbas sur leurs sentes. Puis ils je tte n t des 
morceaux de term itière  ou des bâtons sur la cachette de l'animal, creusent le terrier, l'enfum ent ou 
encore utilisent des chiens pour le faire fu ir. En fuyant, l'athérure rentre dans le piège togba, libère le 
file t qui se referme sur l’animal alors qu'il poursuit sa course. Lorsqu'il est arrêté par le fil et le cadre 
fixé au sol, il est battu à m ort par les chasseurs. Cette chasse est pratiquée par les Babingas-Bofis, 
hommes, femmes et enfants parfois.
Espèces cibles : Cette chasse, destinée à capturer des athérures, permet parfois de capturer des 
carnivores.
Lieux de chasse : Cette chasse se pratique en forêt.
Saisonnalité : Cette chasse se pratique en toute  saison.
Au f ile t  et à l'arbalète
Ces chasses ne sont plus pratiquées, ni par les Gbayas-Bofis, ni par les Babingas-Bofis.
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Les techniques de chasse passives ou piégeage
Les pièges sont placés sur les pistes des animaux, en forê t ou autour des champs. Deux grandes 
catégories se distinguent : les pièges au passage, qui se déclenchent lorsqu'un animal passe dans le 
piège et les pièges à appât qui a ttiren t l'animal et se déclenchent lorsque celui-ci manipule l'appât. 
Nous distinguons les pièges nécessitant des câbles métalliques des pièges réalisés uniquement avec 
des matériaux naturels.
Les pièges à câble
Le câble est un toron de fils d'acier qui est vendu dans le commerce comme câble de frein de 
bicyclette ou qui provient de tir-fo rts  usagés récupéré sur les chantiers d 'exploitation forestière. Le 
câble est toujours constitué de deux parties : une en acier (waya) qui constitue le nœud coulant et 
l'autre en tir - fo rt (gbounga) qui relie la gâchette au ressort. Parfois, quand le câble manque, le 
gbounga est remplacé par de la fibre végétale (tonde). Chaque piège est présenté avec ses 
mensurations (L : longueur, D : diamètre, P : profondeur, H : hauteur, I : largeur)
Les pièges à câble à lacet : waya et yando 
Composants :
•  Lacet : le toron est composé de 2 à 4 
fils. Lorsqu'il n'y a qu'un fil, c'est un 
yando. L : 1 m, D : 10-20 cm.
•  Détente : morceau de bois. L : 5 cm.
•  Crochet : morceau de bois en L. L : 20- 
25 cm.
•  Gâchette : morceau de bois. L : 30 cm.
•  Cale : morceau de bois. L : 20 cm.
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•  Ressort : branche. L : 1,5-2 m.
•  Trou : D : 10-20 cm, P : 20 cm.
Fonctionnement : Les wayas et les yandos sont des pièges à lacet au passage. Lorsque l'animal pose 
la patte sur la détente, il libère la gâchette, provoquant le redressement du ressort et emprisonnant 
le membre de l'animal dans le lacet. L'animal se retrouve en général suspendu en l'air, avec le 
membre cassé. II meure la plupart du temps de ces blessures et d'épuisement. Ces pièges sont posés 
par les Gbayas-Bofis et les Babingas-Bofis.
Espèces cibles : Toutes les espèces non arboricoles peuvent être capturées au waya. Néanmoins, les 
plus grandes espèces s'échappent en général si le câble n'est pas assez solide. Les chasseurs posent 
donc des wayas à 3 ou 4 fils sur les pistes des grands artiodactyles. A l'inverse, les espèces trop  
légères comme les francolins ou les pintades sont peu capturées par ces pièges.
Lieux de pose : Ces pièges sont posés en forê t en général et parfois sur les pistes allant aux champs.
Saisonnalité : Ce type de piège est surtout utilisé en saison des pluies (mi mars-fin novembre), 
lorsque les animaux utilisent plus souvent leurs pistes.
Le piège à câble à collet : alengassa
Composants :
•  Collet : le to ron  est composé de 2 à 
4 fils. L : 60 cm, D : 15 cm.
•  Ressort : branche. L : 1,5 m.
•  Détente : morceau de bois. L : 30 
cm.
•  Cadre en bois : composé de 
morceaux de bois. H : 30 cm, I : 20- 
25 cm.
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•  Gâchette : morceau de bois. L : 30 cm.
•  Palissade : branchages obligeant l'animal à passer dans le piège. L : 1,5 m, H : 50 cm.
Fonctionnement : Valengassa (ou razoir) est un piège à collet au passage. Lorsque l'animal pose la 
patte sur la détente, il libère la gâchette, provoquant le redressement du ressort et emprisonnant le 
cou de l'animal dans le collet. L'animal se retrouve en général suspendu en l'air. Il meure la plupart 
du temps par étouffement et épuisement. Ces pièges sont posés par les Gbayas-Bofis.
Espèces cibles : Toutes espèces marchant ou rampant au sol peuvent être capturées à Valengassa. Il 
fau t néanmoins ajuster la hauteur et le diamètre du collet à la morphologie de l'animal que l'on 
souhaite attraper, ainsi que le nombre de fils du toron à sa force.
Lieux de pose : Forêts et savanes proches du village ou des champs.
Saisonnalité : Ce type de piège est plus utilisé en fo rê t proche en saison des pluies (mi mars-fin 
novembre) et autour des champs pendant les travaux champêtres (avril-octobre).
Un autre type de piège à câble à collet : baguere et dawikpa 
Composants :
•  Collet : le toron est 
composé de 2 à 4 fils.
Lorsqu'il n'y a qu'un fil, 
c'est un dawikpa. L : 60 cm,
D : 15 cm.
•  Ressort : branche. L : 1,5 m.
•  Gâchette : morceau de 
bois. L : 5 cm.
•  Piquets : 2 morceaux de
9
i
Ressort
Piquet
Collet
Crochet G âchette
D étente
Annexes
bois soutenant le collet. L : 90 cm.
•  Détente : morceau de bols. L : 25 cm.
•  Crochet : morceau de bois en L. L : 20-25 cm.
•  Cale : morceau de bois maintenant la gâchette. L : 15 cm.
•  Trou : D : 10-20 cm, P : 20 cm.
Fonctionnement : Le baguere et le dawikpa sont des pièges à collet au passage. De constructions 
différentes, ils fonctionnent néanmoins sur le même principe que \'alengassa. Ces pièges sont posés 
par les Gbayas-Bofis.
Espèces cibles : Ce piège est utilisé pour capturer des grands céphalophes. Comme pour l'alengassa, 
la hauteur du collet et le nombre de fils d'acier sont ajustés en fonction de l'animal ciblé.
Lieux de pose : Grande forêt.
Saisonnalité : Ce type de piège est plus utilisé en saison des pluies (mi mars-fin novembre).
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Les pièges en m atériaux naturels
Deux types de pièges en fibres naturelles sont encore utilisés à Banga.
Le piège à collet pour rongeurs ; saha
Composants :
•  Collet : fabriqué à l'aide d'une liane 
en rotin. L : 50 cm, D : 12 cm.
•  Ressort : branche. L : 1,5 m.
•  Détente : morceau de bois. L : 40 
cm.
•  Gâchette : morceau de bois. L : 10 
cm.
• Cale : morceau de bois en ü inversé 
enfoncé dans le sol. L : 70 cm.
•  Trou : dans le sol sous le tunnel. L : 25 cm, D : 12 cm, P : 10 cm.
•  Tunnel : composé de morceaux de bois entrelacés et se rétrécissant au fond. L bois : 20 cm, L 
tunnel : 25 cm, H : 15 cm, 1:1 5  cm.
•  L'appât : la graine temboma (non identifiée) est souvent fixée à la détente pour a ttire r les 
cricétomes. Mais un morceau de manioc, du maïs ou un os de céphalophe sont aussi couramment 
utilisés.
Fonctionnement : Le saha est un piège à collet à appât. II se déclenche lorsque l'animal s'est engagé
dans le tunnel et a touché l'appât : il libère alors la gâchette, le ressort se redresse et le collet se
referme sur l'animal. II meure en général étouffé. Ces pièges sont posés par les Gbayas-Bofis et les
Babingas-Bofis.
11
i
Annexes
Espèces cibles : Ce piège est utilisé pour capturer des cricétomes et des écureuils.
Lieux de pose : Dans la forêt, autour des champs et près des campements de chasse.
Saisonnalité : Ce type de piège est utilisé en toute saison. En général, le chasseur arme ses sahas en 
quittant son campement de chasse.
Les pièges-assommoirs pour rongeurs ; gbourouka
Composants :
•  Assommoir : tronc d'arbre. L : 2 m, D : 35 cm.
•  Palissades : 2 murs de pierres ou de branches. L : 1,5 m.
•  Traverse : morceau de bois. L : 40 cm
•  Gâchette : morceau de bois. L : 35 cm.
•  Détente : morceau de bois. L : 5 cm.
•  Crochet : morceau de bois en U inversé. L : 50 cm.
•  Cale : morceau de bois. L : 20 cm
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•  Cordes : 2 ; faites de lianes en rotin ou en écorce d'arbre. L : 1-1,5 m.
•  Transmission : morceau de bois. L : 50 cm.
•  L'appât : manioc ou maïs
Fonctionnement : Le gbourouka (ou kpinguiri) est un piège-assommoir à appât. II se déclenche 
lorsque l'animal s'est engagé sous l'assommoir et a touché l'appât : ¡I libère alors la gâchette et 
l'assommoir écrase l'animal. II meure en général de ses blessures. Ces pièges sont posés par les 
Gbayas-Bofis.
Espèces cibles : Ce piège est utilisé pour capturer des rongeurs (Aulacode, Cricétome, Athérure et 
Rat palmiste).
Lieux de pose : Dans les champs et autour des champs.
Saisonnalité : Ce type de piège est utilisé en général après les semis (entre avril et août).
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Annexe 10 
PGTCV -  suivi longitudinal 
________________de la chasse et du piégeage à Banga
Tableau de chasse
Date d’observation : ______________________  Observateur : __________________
Village d’étude : ______________________  Code de la fiche : __________________
Date de départ : _______________________  Date de retour : _______
Horaire de départ : _______________________  Horaire de retour : ________
Durée de la sortie : _______________________
Autre activité effectuée au cours de la sortie : □  Oui □  Non
Nature de cette autre activité : ________________
Nature de la chasse : □  Commandée □  Personnelle □  Les deux
Nom du commanditaire : __________________ Village du commanditaire : ___________
Nom du chef de chasse : __________________
Composition de l’équipe de chasse
Nom et Prénom Ethnie Rôle(Chasseur / Porteur)
C /P
C /P
C /P
C /P
C /P
C /P
C /P
C /P
C /P
C /P
Techniques de chasse
□  Aux filets
□  Au feu
□  Autres (préciser) :
1
□  Approche singes
□  Appel céphalophes
□  A la lampe
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Lieux de chasse
□  Forêts 0  Savanes D Champs ou plantations
□  Autre endroit :
Campements utilisés :
Données économiques
Dépenses Nombre Prix
unitaire Montant total
Financeurs
(Commanditaire / Chef de 
chasse 1 Autres participants)
Dépenses matérielles
Munitions C O /C C /A P
Piles C O /C C /A P
Ampoules C O /C C /A P
Allumettes C O /C C /A P
C O /C C /A P
C O I C C IAP
C O I C C IAP
Dépenses Alimentaires
Manioc C O / C C / A P
Ciqarettes C O I C C IAP
Sel C O / C C / A P
Café C O / C C / A P
Sucre C O / C C / A P
C O / C C / A P
C O / C C / A P
CO/ C C / A P
Dépenses Salariales
Dépenses en argent C O I C C IAP
Salaire en nature
T-shirt CO/ C C / A P
Short C O/ C C / A P
C O/ C C / A P
CO/ C C / A P
Résultat de la chasse
Retour bredouille : □  Oui □  Non
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Tableau de chasse
Espèces
prélevées
Technique de chasse  
(Appel Cépha/ Ap. 
Singe /  Lampe /  
Filets /  Feu /  Autre)
Lieux de capture
Etat de  
conservation  
(Vivant /  Frais /  
Boucané /  
Pourri)
N° éch. Bio.
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
AC /  AS /  L /  FI /  Feu /  A V / F / B / P
AC /  AS /  L /  Fi /  Feu /  A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
AC /  AS /  L /  FI /  Feu /  A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
A C / A S / L / F i / F e u / A V / F / B / P
I
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Répartition de la venaison
VIANDE
CONSOMMEE EN VIANDE NON CONSOMMEE EN FORET
FORET
Espèce
Morceaux1 Nombre Parties (Entier /  Moitié /  Morceaux1) Nombre
Circuit de distribution
(Foyer du chef de chasse/ 
Villageois / Commanditaire /  
Etranqers2)
Autoconsommation 
/  Vente /  Don /  
Troc)
Prix
E / MT/ MC F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / MC f / v / c / e A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / M T / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / MT / M C F / V / C / E A / V / D / T
E / M T / M C F / V / C / E A / V / D / T
1 Préciser s'il s’agit de la tête, des entrailles, d'une patte avant ou arrière, etc. 2 Préciser la provenance de l’étranger
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Tableau de piégeage
Date d’observation : ______________________  Observateur :
Village d’étude : ______________________  Numéro de la fiche : ________________
Date de départ : _______________________  Date de retour : __ _______________
Horaire de départ : _______________________  Horaire de retour : _________________
Durée de la sortie : _______________________
Autre activité effectuée au cours de la sortie : o  Oui D Non
Nature de cette autre activité : _______________
Nom du chef de piégeage : _________________
Composition de l’équipe de piégeage
Nom et Prénom Ethnie Rôle
Piégeur / Porteur
Piégeur/ Porteur
Piégeur/ Porteur
Piégeur/ Porteur
Piégeur / Porteur
Techniques de piégeage
Techniques de piégeage Nombre de piègesInstallés Réarmés Démontés
Waya au lacet ou piège à plusieurs câbles au lacet
Yando ou piège à câble unique au lacet
Dawikpa ou piège à câble unique au collet sans cadre en bois
Ozuzu ou piège en fibre végétal pour souris
Alengassa ou rasoir ou piège à câble unique au collet avec cadre 
en bois
Pendoukou ou piège à singe
Togba ou piège au filet de fibre végétal
Gagra ou saha à rat palmiste ou piège-tunnel
Magro ou saha à rat de Gambie ou piège au sol en fibre végétal
Kpinguiri ou bourga ou gbourouka ou assommoir
Saha kokoro ou piège à oiseau
Autre (préciser le nom) et les caractéristiques du piège :
1
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Lieux de piégeage
0 Forêts □  Savanes 0 Champs ou plantations
□  Autre endroit : _____________
□  Campements utilisés : _____________________  __________________________
____________Données économiques
Dépenses Nombre Prixunitaire
Montant total Financeurs (Chef 
de Piégeage / 
Autres Participants)
Piles C P/AP
Ampoules C P/AP
Allumettes C P/AP
C P/AP
C P/AP
C P/AP
Dépenses alimentaires
Manioc C P/A P
Cigarettes CP/ AP
Sel C P/AP
Café C P/AP
Sucre C P/A P
C P/AP
C P/A P
Dépenses salariales
Dépenses en argent I I 1 1 CP / AP
Dépenses en nature
T-shirt
Short
C P /A P
C P/AP
1 C P/AP
____________________________________________ Résultat du piégeage
Retour bredouille : □  Oui □  Non
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Tableau de piégeage
Espèces
prélevées
Technique de 
piégeage Lieux de capture
Etat de  
conservation  
(Vivant /  Frais /  
Boucané /  
Pourri)
N° éch. Bio.
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
V / F / B / P
3
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Données sur la répartition de la venaison
Espèce
VIANDE 
CONSOMMEE EN 
FORET
VIANDE NON CONSOMMEE EN FORET
Morceaux1 Nombre Parties (Entier /  Moitié /  Morceaux1) Nombre
Circuit de distribution 
(Foyer du chef de 
p iégeage/ Villageois /  
Etrangers')
Autoconsommation 
/  Vente /  Don /  
Troc)
Prix
E / MT / M C F / V / E
.... A/_Y D T
E / MT / M C F / V / E A /  V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E/ MT/ MC F / V / E A / V D T
E / MT / M C F / V / E A / V D T
E / MT / MC F / V / E A / V D T
' Préciser le nom du morceau (gigot, entaille, tête, etc.) 
2 Préciser la provenance de l’étranger
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_____________________ Annexe 11 : Fiche de suivi quantitatif de chasse et de piégeage
Date dernier entretien : Date : Chasseur :
Durée <24h >24h >24h
Distance Proche Proche Grande forêt Proche Grande forêt
Technique FusilN FusilJ FusilN FusilJ FusilN Feu Câbles PFibres Câbles PFibres
Nom Français Nom Bofi ns= ns= ns= ns= ns= ns= np= np= np= np= n= n= n=
Eléphant Folo
Céphalophe à dos jaune Mboho
Céphalophe â front noir Bozambe
Céphalophe bai Gban
Céphalophe de Peters Suma
Céphalophe bleu Séré
Potamochère Ngouya
Artiodactyles=
Carnivore=
Carnivore=
Mangabey à joues grises Goussou
Cercocèbe agile Nzamba
Cercopithèque hocheur Mbila
Cercopithèque moustac Gbedoum
Mone couronné Mambe
Potto de Bosman Kouta
Autres singes
Aulacode Gbabia, Golowo
Atherure Nguenzé
Cricetome Kpan
Rongeur=
Pangolins Kéyé, Gbakoyé
Serpents Gok
Tortue terrestre Tana
Francolins G bafo
Pintade Gbanu
Autre=
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Annexe 12
Fiche d’analyse d’échantillon biologique (1)
N” Ech. B | I I I I I i Analyste : I Date d’analyse : I l  \
N° Base
informations de collecte
Collecte Capture
Collecteur : Date : __ / ___/ __ Lieu :
Espèce : Lieu : Date : __ / _ _ / ___
Etat de transformation : Type de collecte : Mode :
Vivant 1 Frais / Boucané / Séché Chasse
□ Fusil / Arbalète /
Marché urbain
□ Poison I
Boucanage : Marché village □ Collet 1 Lacet /
Léger1 Normal 1 Prononcé Hors marché *
□
Autre :
*préciser : Indéterminé
Partie achetée :
Entier/ Entier éviscéré 1 Demi 1 Activité vendeur :
Quartier1 Morceau* Chasseur
□
*préciser : Porteur o
Collecteur
□
Prix d'achat : FCFA Vendeur ambulant
□
Vendeur tablier
□
Poids observé : _ _ kg Vendeur étal
□
Autre :
Données biométriques immédiates
Dents Biométrie Reproduction
Formule dentaire 
V i > i l c C p P m M
Poids entier : __ , _ kg
Long, totale : _____ mm
Long. T+C : _____ mm
Long, queue : _____ mm
Circonf. : _____ mm
Long, tête : ____mm
Long. orl. D : ____mm
Long. fém. D : _____ mm
Long, pied D : _____ mm
Sexe 
Môle / Femelle
1 4 < i l c C p P m M
Classe d’âae dentaire
Jeune non sevré /  Juvénile / 
Subadulte / Jeune adulte /  Adulte 1 
Sénile stade 1 / Sénile stade 21 
Indéterminé
Mamelles
En lactation / Déjà allaité 1 
Jamais allaité
Ongulé Singe
Long, corn D : _____ mm
Nbre sillons corne D :
Tour cou mâle :_____ mm
Nombre doigts main :
Long, main D : , mm 
Larg. main D : , mm 
Long, majeur D : , mm
1
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Autopsie
Etat corporel :
Embonpoint d 
Normal o 
Cachexie d
Etat de 
conservation :
Très frais o 
Norma I a 
Altéré o
Lésions capture
Fusil □
Arbalète o
Poison o
Collet D
Lacet D
Autre ; .
Aucune O
Poiçis çyiscfrg
___ kg
Lésions
Tégument
Nombre tiques :.
Oraanes des sens □
Muscles squelette □
Cavités
Nombre côtes :
Svst, lymphatique d
Trachée poumons □
Cœur
Svst. digestif
Contenu stomacal :
Pds : _____ g
Volume : _____ ml
Svst. repro
Poids utéms : ____g
Nombre de. pla. .....
Nombre de fœtus : __
Poids fœtus :
g - 9
- n . _ 'J
... 3 ___ Q
_ _ _ f ï ____f
Svst. urinairea
Poids GPR : ____g
Poids reins : g
Description Photos
n“
Testicules Droit Gauche
Longueur (mm) 
Largeur (mm) 
Poids (q)
-------- •
Prélèvements réalisés
PGTCV Pasteur IRD EMVT
Peau □
Yeux □ Muscle □
Oreille □ Poumons □
Contenu Stomacal o Cœur p
Utérus + Ovaires □ Sang o
Crâne et mandibule o Foie d
Rate □
Intestin d
Rein o
Vessie □
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Fiche d’analyse d’échantillon biologique (2)
N° Ech. B |  I l  1 ! I l Analyste : 1 Date d’analyse : I f  1
N° Base
Données biométriques retardées
Crâne Ovaires Oeil
Long, crâne : mm Corps jaunes
Droite Gauche
Cristallin : , mg
Larg. crâne : mm Corps pig.
Haut, crâne : , mm
Long. mand. : , mm
Contenu stomacal
n”
collection Composition Poids (g) % volume
Herbacées :
Fruits :
Autres :
Poids sec :
____ g 100%
3
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Annexe 13 
Bushmeat Hunting Alters Recruitment ofLarge- 
Seeded Plant Species in Central Africa
Hadrien Vanthomme, Boris Bellé, et Pierre-Michel Forget. Biotropica, early view : février 2010.
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Bushmeat Hunting Alters Recruitment of Large-Seeded Plant Species in Central Africa
Hadrien Vanthomme1,3, Boris Bellé2, and Pierre-Michel Forget1
1 Département Ecologie et Gestion de la Biodiversité, Muséum National d’Histoire Naturelle, CNRS UMR 7179, avenue du Petit Château, 
91800 Brunoy, France
2 Ministère des Eaux et Forêt, Chasse, Pêche et Environnement, BP 494 Bangui, Central African Republic
ABSTRACT
W e investigated the effect o f local hunting on plant recruitment at the community level in the N gotto  Forest, Central African Republic. It is the first study o f this kind 
in the afrotropics. T o  compare our results with previous studies conducted in the neotropics, we used the protocol proposed byNuhez-Iturri and Howe. W e compared 
animal relative abundances and seed length, density and diversity o f seedlings a t two sites w ith contrasting anthropogenic pressures: one with low hunting pressure 
(LH) and one with high hunting pressure (H H ). Furthermore, we investigated how density and diversity o f recruitment vary with seed length in the two sites. Both sites 
exhibit similar soil, climate and tree species composition, and have never been logged. Large mammals (frugivores and herbivores) were extirpated from H H  and 
relative abundance o f medium-sized frugivores drastically decreased in H H  compared with LH. In H H , diversity o f seedlings was reduced compared w ith LH, 
especially for large-seeded plant species dispersed by large game mammals. The approach used in this study shows promising perspectives to investigate the effects of 
human disturbances on the regeneration o f tropical forests. Furthermore, in the afrotropical context o f a lack o f data on plant-anim al ecological relationships, seed 
length appears to be a good predictor o f  the strength o f the deficit o f plant recruitment due to large mammal extirpation because o f hunting. Thus, more efforts are 
needed to study the ecological roles o f large-seeded plants in order to better understand the effects o f their disappearance on tropical forest resilience.
Abstract in French is available a t http://www.blackwell-synergy.com/loi/btp
Key words'. Central African Republic; forest regeneration; Ngotto Forest; seed dispersal; seed predation.
W i l d l i f e  h u n t i n g  is  a  m a j o r  t h r e a t  for forest vertebrates in the 
tropics (Robinson & Bennett 2000, Bennett et al. 2002, Peres 
2007). Hunting preferentially targets species of large mammals that 
rapidly decline whereas smaller animals generally exhibit better re­
silience (Bennett & Robinson 1999). In tropical rainforests, the 
targeted large mammals are terrestrial (elephant, tapir, artiodactyls) 
and arboreal (primates) animals (Fa et al. 2002, Peres 2007). In ex­
treme cases, preferred large game species may become locally extinct 
and smaller animals may be strongly depleted, leading to an ‘empty 
forest’ (Redford 1992). Although many authors have investigated 
the consequences of hunting on forest vertebrates, it is only recendy 
that the effects of hunting on forest regeneration have been explored 
(Wright 2003, W right et al. 2007b). Because plant regeneration is a 
key ecological process of forest resilience to disturbance (Elmqvist et 
al. 2001), the way hunting may affect it is of crucial importance.
Large terrestrial game mammals are mainly herbivores or her­
bivore/frugivore. Reduction in their abundance should lower seed- 
seedling predation in hunted sites (Wright 2003), leading to an 
overall increase o f recruitment densities. But large vertebrates are 
also essential to disseminate the larger seeds o f animal-dispersed 
plants (Stoner et al. 2007, Wright et al. 2007a). Thus, for those 
plants, dispersal o f small seeds should be favored compared with 
large ones in a hunted zone. Following the Janzen—Connell hy­
pothesis 0anzen 1970, Connell 1971), we expect more regenera­
tion among insea-free and predator-free plant species dispersed 
away from their parent tree (Guariguata & Pinard 1998, Terborgh 
et al. 2008). Thus, animal-dispersed plants with large- to medium-
Received 27 September 2009; revision accepted 10 December 2009. 
C orresponding author; e-mail: hadrien.vanthomme@yahoo.fr
sized seeds that are preferentially dispersed by large game mammals 
should exhibit less recruitment than small-seeded species in a 
hunted forest. Following the same reasoning, regeneration of plants 
dispersed by other means (gravity, explosion, wind or water) should 
not be affected or less affected in hunted areas.
Most data on the effect of hunting on plant regeneration at the 
community level concerns the neotropics, but no such studies were 
done in the afrotropics (Stoner 2007, Stoner et al. 2007). In Pan­
ama, W right et al. (2007a) showed that recruitment was lower in a 
hunted site than in a protected site for plants dispersed by game 
animals, but recruitment o f large-seeded plants was favored in 
hunted site compared with protected site. They stated that, in their 
hunted sites, the reduction of large-seed predation caused by the 
depletion o f large-seed predator outweigh the reduction of large- 
seeded plant dispersal. O n the contrary, in Peru, Nuñez-Iturri and 
Howe (2007) and Terborgh et al. (2008) both found the same sus­
ceptibility o f plants dispersed by game animals to hunting, but 
showed that recruitment was lower in a hunted site than in a pro­
tected site for plants with large seeds. Nuñez-Iturri and Howe 
(2007) presented an interesting protocol to address the question. 
Instead of quantifying regeneration in plots settled at random in the 
forest, they focused on heterospecific regeneration (postdispersal) 
found under mature trees known to attract large seed dispersers, 
where the effect of hunting on plant regeneration is likely to be the 
strongest. They studied regeneration by quantifying density and di­
versity o f seedlings, as with Wright et al. (2007a). The common 
controversial point in all these studies is how plant species o f re­
cruitment are assigned to unique groups of dispersal modes differ­
entially impacted by hunting. It is recognized that data are lacking 
on plant-animal relationships, especially in the paleotropics
©  2010 The Author(s)
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(Stoner et al. 2007, Wright et al. 2007a). A few observations of an­
imals feeding on trees, or fruits in stomach contents are not suffi­
cient to conclude that the particular species of plant and animal 
have an ecologically significant relationship (Wright et al. 2007a). 
Thus, authors often use fruits and seeds morphology to hypothesize 
main dispersers for each plant species.
This study aimed to assess the impact o f hunting of large ver­
tebrates on forest regeneration in Central Africa. It is the first study 
o f this kind in the afrotropics. Given the paucity of data on 
plant—animal relationships in the paleotropics (Stoner et al. 2007; 
but see Forget et al. 2007, Corlett 2009), we tested whether seed 
size of dispersed seedlings beneath focal fruiting trees could be a 
reliable tool to assess the effect o f hunting on plant recruitment in 
Africa. Therefore, we used the protocol proposed by Nuñez-Iturri 
and Howe (2007). Because most frugivores are likely to swallow 
large seeds lengthwise, seed diameter appears as the most accurate 
index o f seed size. In this study, we considered only seed length; first 
because it is often the only metric available in published records, so 
using it allowed us to draw from a larger sample size; and second 
because it has been demonstrated that seed measurements increase 
isometrically between small- and large-seeded species in Central 
Africa (Forget et al. 2007). We compared seed length, density and 
diversity o f established seedlings under trees known to attract large 
frugivores, in one site with low hunting pressure (LH) and one site 
with high hunting pressure (HH). Following Nuñez-Iturri and 
Howe (2007) and Terborgh et al. (2008), our hypotheses are 
(1) mean seed length is reduced at H H  compared with LH for 
plants dispersed by animals and this reduction is due to the loss of 
the longest seeds; (2) density of seedlings is greater in H H  than in 
LH, and this effect is stronger for small-seeded species that are more 
likely to be dispersed and to regenerate than large ones, following 
the expected decline in inter-specific competition; and (3) density 
and diversity are reduced for large-seeded plants dispersed by ani­
mals in H H  compared with LH due to the expected lack of dis­
persal among this plant category.
METHODS
S t u d y  SITES.— W e conducted this study in the southwestern forest 
block of the Central African Republic (CAR), in the Ngotto Forest 
(3°50' N, ^ “ÎO’ E; 430—660 m asl; Defourny et al. 1997). This 
forest covers ca 1700 km2, limited by the Republic o f Congo to the 
south, and extending along the wooded savannahs of the 
Guinea—Sudanian transition zone to the north (Brugière et al. 
2005). Climate in the area is tropical with one dry season (Decem- 
ber-January) and one wet season (September-October). Average 
rainfall is 1500-1800 mm/yr and annual average temperature is 
ca 26°C  (range: 19—31°C). The Ngotto Forest is semi-deciduous, 
belonging to the Congo-Guinean sector and consists o f two main 
forest types; a non-flooded forest and a flooded Raphia spp. forest 
bordering the Mbaéré and Bodingué main permanent rivers 
(Boulvert 1986). In the Ngotto Forest, Meliaceae (En- 
tandrophragma spp., Guarea spp. and Trichilia spp.) dominate, 
along with Sapotaceae (Autranella congolensis, Gambeya spp. and 
M anilkara spp.), Cannabaceae (Celtis spp.) and the Lecythidaceae
Petersianthus macrocarpus. Fabaceae are poorly represented, with 
the exception of local patches of evergreen forest dominated by 
Gilbertiodendron dewevrei. Sterculiaceae and especially Triplochiton 
scleroxylon are absent (Lejoly 1995, Grosjean & Malaisse 1997).
All the Ngotto Forest has been traditionally hunted. We as­
sumed that higher hunting pressure occurred as early as in the 
1950s while shotguns and snares were more often used by local 
people, and that it was concentrated around major human setde- 
ment, while remote areas were experiencing very little pressure 
(Robinson & Bennett 2000). Nowadays, off-takes o f the people in 
the Ngotto Forest are dominated by ungulates (80% of biomass; 
mostly duikers), followed by primates (11%; mosdy Cercopithecus 
and Cercocebus species) and large rodents (6%). Large birds and 
fruit bats, which may play a significant role in seed dispersal of large 
seeds, are rarely taken. People hunt mosdy around villages with 
snares and craft shotguns and 43 percent o f the game biomass is 
sold to markets (Dethier & Ghiurghi 2000). In the area, consump­
tion rates are estimated at 0.16 kg of bushmeat per person per year 
(Delvingt 1997) and in CAR’s forests, it is estimated that 
213—248 kg/km2/yr o f bushmeat are extracted (Wilkie & Carpen­
ter 1999, Fa etal. 2002). The Mbaéré-Bodingué National Park was 
created in one o f the remote parts o f the Ngotto Forest in 2007, 
although the area was already protected with the presence of the 
ECOFAC project, funded by the European Union, since 1993 
(Vanthomme 2008). The entire Ngotto Forest but the park is now 
dedicated to planned selective logging.
The LH site was situated in the Mbaéré-Bodingué National 
Park, an area only rarely subjected to poaching due to the strong 
protection by the ECOFAC project, and the H H  site was situated 
in the logging concession no. 169 of the IFB Company, in the 
hunting territory of the Bofi village of Banga. The distance between 
the two sites is 30 km. We chose these sites in the denser, old 
growth areas o f the Ngotto Forest that exhibit almost the same pro­
file o f dominant trees and that were never logged before (Mille & 
Petrucci 1997).
W i l d l i f e  c e n s u s e s .— We performed diurnal censuses using pre-ex- 
isting paths established by local hunters and scientists. A team of 
three persons composed of one local hunter, one field assistant and 
one of the authors, walked all paths in each site at 0600-1500 h 
between April and November 2008. However, because hunters’ 
paths may be avoided by many mammals (Barnes et al. 1991, Ben- 
haiem et al. 2008), the same team also performed REConnais- 
sanCE (RECCE) transects (Barnes & Jensen 1987) between July 
and October 2008, by following an azimuth across the forest be­
tween paths without cutting new transect, to reduce the impacts of 
the study on hunting levels in the sites. The team walked quietly at 
an average speed of 2 km/h on the paths and 1 km/h on RECCE 
transects. All direct observations (i.e., animals seen or heard) or in­
direct (i.e., tracks, feces, resting sites, feeding sites) o f groups of an­
imals were recorded. All tracks or other indirect signs of the 
presence of groups of animals were removed after being registered. 
N o census was performed on rainy days. Total distance walked at 
LH site was 305.7 km (225.3 km on hunting paths and 80.4 km on 
RECCE transects) and 281.9 km at H H  site (201.5 km on hunting
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paths 80.4 km on RECCE transects). During these censuses we also 
recorded all signs of hunting activities in the two sites {i.e., traps, 
sockets and gun shots heard).
Game species recorded during the censuses were pooled in the 
following categories o f plant-eating vertebrates: (1) frugivorous spe­
cies including elephant (Loxodonta africana cyclotis), duikers (Ce­
phalophus silvicultor, Crocothemis nigrifrons, Cephalophus leucogaster, 
Cephalophus dorsalis, Cephalophus callipygus, Philantomba montíco­
la), apes {Gorillagorilla, Pan troglodytes), large primates {Cercocebus 
agilis, Lophocebus albigend), medium-sized primates {Cercopithecus 
nictitans, Cercopithecus cephus, Cercopithecus pogonias), and birds 
(Musophagidae and Bucerotidae); (2) ground herbivorous species 
including tragelaphinae {Tragelaphus euryceros, Tragelaphus speket); 
and (3) the ground omnivorous red river hog (Potamochoerus 
porcus). The three above-cited categories describe the major diet 
category of the censused vertebrates, most species playing a seed 
dispersal role to some extent (see “Discussion”).
R e c r u i t m e n t  b e n e a t h  t r e e s .— We studied regeneration of all 
plant species at LH and H H  by randomly establishing 50 m2 plots 
of 12.5 X  4 m by pairs (100 m2/pair). Each pair o f plots was placed 
under the crown of an old reproductive tree known to attract large 
mammal frugivores (game and non-game species). We chose to 
place our plots under adult trees instead of random sampling to 
better standardize conditions between our sites and because regen­
eration in these zones was most likely to be affected by changes in 
vertebrate community due to hunting (Carrière et al. 2002b, 
Nuñez-Iturri &  Howe 2007). All the target trees (Table 1) were 
reproductive, have large or medium seeds, were > 7 0  cm diameter 
at breast height (dbh) and had a complete crown of >  12 m radius. 
Each pair o f plots was extending from the base of the trunk in ran­
dom and non-overlapping directions. In each plot, we identified 
and counted all seedlings measuring 0 .5-2  m  in height. When a 
plant species could not be identified in the field, a botanical sample 
of the seedling was collected, dried and later identified with the help 
of botanists from the University o f Bangui.
W e determined the dispersal mode of each plant species based 
on life-history traits and morphology of seeds and fruits (Aubréville 
1950, Pope 1961-2007, Satabié 1978, Aubréville et al. 
1978—1999, Vivien & Faure 1985, Carrière et al. 2002a) and from 
records of the literature (Hladik 1973, Gautier-Hion et al.
1985a, b; Turin & Fernandez 1985, Forget et al. 2007). From this 
review, we were able to distinguish plant species dispersed by abio­
tic means from plant species dispersed by animals, but it was not 
possible to connect each species of plant with its animal disperser 
species because this information was unknown for 43.2 percent of 
them (38 o f 88 species). We therefore distinguished only two dis­
persal modes: (1) species dispersed by abiotic means (gravity, ex­
plosion, wind or water); and (2) species dispersed by animals.
D a t a  a n a l y s is .—W e calculated a Kilometric Abundance Index 
(KAI) by dividing all direct and indirect observations of groups of 
animals by the distance walked during the censuses. We compared 
KAI o f the categories of species per day per site using Wi- 
lcoxon—Mann—Whitney non-parametric (WMW) tests (Scherrer 
2007). KAI were also similarly computed for hunting activities.
We compared the frequency distributions of seed lengths {L) 
between sites for plants dispersed by abiotic means, and for plants 
dispersed by animals, using the Kolmogorov-Smirnov test (Scher­
rer 2007). Then we compared density (Z>) and diversity (H) of 
plant seedlings at the community level under each focal tree at LH 
and H H , on one hand when plants species are grouped by dispersal 
modes, and, on the other hand, for animal-dispersed plants, when 
seed length is used as a predictor. For the density analysis, we only 
counted heterospecific seedlings below the focal tree, i.e., the seeds 
that have been dispersed away from their parent plant. Data from 
each pair of plot were pooled and constitutes a replicate within site 
for this analysis. We tested for differences in density o f seedlings 
across sites with species grouped by dispersal modes using W M W  
tests (Scherrer 2007). Simple linear regression was then used to de­
termine the correlation between density of saplings and seed length. 
After testing residuals’ normality (Shapiro-Wilk test), and their 
variance {F-test; Scherrer 2007), we log-transformed density. 
Differences in the slope o f the two regression lines obtained with 
log-transformed data were tested with a Student f-test (Scherrer 
2007). Finally, we estimated species diversity o f plants under the 
trees at LH and H H  with the Shannon—Wiener Index (Zar 1984), 
when plants were grouped by dispersal mode and by seed length 
classes. Standard deviation of this index was calculated according to 
the formula proposed in Jayaraman (1999). Plant species dispersed 
by animals were ascribed to three seed length classes: (1) small 
{L <  10mm); (2) medium (L = 10-18m m ) and (3) large (¿ > 1 8
TABLE 1. Old reproductive animal-dispersed trees under which pairs o f plots were installed to analyze regeneration in sites with low hunting (LH) and high hunting (HH) 
pressures in the Ngotto Forest.
Tree species Commercial name(s) Sango names Family Seed length (mm) LH
#/site
H H
Antrocaryon klaineanum Onzabili Naniénié Anacardiaceae 22.0 1 0
Canarium schweinfurthii Aicle M otoua Burceraceae 30.6 1 1
Manilkara mabokeensis M anilkara Monguinza Sapotaceae 12.0 2 1
Ricinodendron heudelotii Essessang (Erimado) M bomboko Euphorbiaceae 16.7 1 1
Staudtia kamerunensis Niove Molanga Myristicaceae 21.4 2 1
Total 7 4
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mm). Each class had an equal number of species. We tested for 
differences in diversity o f recruitment in each seed length class 
across sites using an adaptation of the classic Student f-test for 
comparing Shannon-Wiener Indices (Jayaraman 1999). Statistical 
analyses were performed with the R 2.9.0 open source software 
(available at http://www.r-project.org).
RESULTS
KAI for hunting activities was significandy (P <  0.001) greater at 
H H  (1.41 observations/km, SD 0.90) than at LH (0.30 observa­
tions/km, SD 0.26). For the animal analysis, the larger the game 
species, the lower its relative abundance at H H  compared with LH 
(Table 2). The largest frugivores appear to be extirpated from HH.
O f the 88 plant species (3127 individual seedlings; Table SI) 
found under trees at the two sites, only two species (2.3% of species 
and 0.2% of seedlings) were of unknown seed length and were ex­
cluded from the analysis. Overall, mean seed length was significantly 
(P <  0.001) lower at H H  ( ¿ h h  = 10.1mm, SD 6.6) than at LH 
( ¿ l h =  13.8 mm, SD 8.3). The comparison of the frequency distri­
butions shows that seed lengths are significandy (P= 0.04) greater at 
H H  compared with LH for plants dispersed by abiotic means (Figs. 
1A and B) and significantly (P <  0.001) lower at H H  compared with 
LH for plants dispersed by animals (Figs. 1C and D).
Overall, there was no significant difference (P= 0.07) for den­
sity o f seedlings across sites, although there was a trend for density 
to be greater at H H  than at LH. The Shannon-Wiener Index was 
significantly {P <  0.001) lower at H H  than at LH.
N o significant differences in density {P= 0.33) or diversity 
(P= 0.17) o f seedlings were found between the two sites for abiotic- 
dispersed species (Fig. 2A and B). Although non-significant 
(P= 0.07), density o f seedlings dispersed by animals tended to be 
greater at H H  compared with LH (Fig. 2A). Diversity o f animal- 
dispersed plants was significantly (P < 0.001) lower in H H  com­
pared with LH (Fig. 2B).
No significant correlation was found between the log of den­
sity of seedlings and seed length in the two sites for plants dispersed 
by animals (Æj^ =  0.03, P= 0.16 and =  0.05, P= 0.11). The 
slope of the regression line in H H  (¿>h h  =  — 0.04) was not signifi­
candy (P~ 0.19) different from that of LH ( ¿ h h  = ~  0.02), 
although there was a tendency for it to be smaller (Fig. 2C).
Diversity of plants with large- and medium-sized seeds was 
significandy lower (P both <  0.001) while diversity of plants with 
small-sized seeds increased significandy (P <  0.001) at H H  com­
pared with LH (Fig. 2D).
DISCUSSION
Overall, our three hypotheses were supported by our results. The 
main working hypothesis was that hunting would contribute to a 
disadvantage for large- to medium-seeded plants species that are dis­
persed by large mammals. As expected, once hunting extirpated large 
mammals and severely reduced relative abundance of medium-sized 
mammals as observed at the most impacted site (HH), plant species 
diversity was reduced. This effect was even greater among large- 
seeded, animal-dispersed species (Fig. 1). Given that seedling density 
tended to be greater in H H , we can hypothesize that a major effect of 
hunting in the Ngotto Forest is an overall reduction o f seed-seedling 
predation associated with a reduction in seed shadow among animal- 
dispersed plants with large seeds, as observed elsewhere for Balanites 
wilsoniana (Chapman et al. 1992, Babweteera et al. 2007) and Ant- 
roearyon klaineanum (Wang et al. 2007). The disappearance of eco­
logical functions of the largest mammals seemed not to be 
compensated for by those of smaller non-game species like large birds 
and fruit bats. The reduction of predation of the larger seeds in the 
hunted site may explain why seed lengths appeared to be greater in 
the H H  site for plants dispersed by abiotic means. This result, how­
ever, must be regarded with caution as the significance o f the differ­
ence was only due to the presence of one small-seeded species in LH, 
which was absent in HH.
TABLE 2. Kilometric Abundance Index (KAI, observations/km) and SD o f animal species in sites with low hunting (LH) and high hunting (HH) pressures in the Ngotto 
Forest. Wileoxon M ann-Whitney test: NS, nonsignificant; *P <  0.05; **P <  0.01, * * * P  <  0.001.
O n h unting  paths (SD) O n  REC CE transects (SD)
Categories o f animal species (weight range) LH H H P LH H H P
Frugivores 
Elephant (2100 kg) 0.11 (0.07) 0.00 (0.02) *** 0.07 (0.08) 0 **
Duikers (6 -65  kg) 1.88 (0.18) 0 .23(0 .10) *** 30.44 (1.17) 26.5 (0.95) ***
Apes (35—140 kg) 0.03 (0.03) 0 * 0.42 (0.09) 0 ***
Large primates (5 -1 0 kg) 0.12 (0.08) 0.08 (0.07) NS 0.35 (0.17) 0.14 (0.07) +*
M edium-sized primates (2—5 kg) 0.35 (0.14) 0.28 (0.11) NS 0.60 (0.28) 0.57 (0.24) NS
Birds (0.5—1 kg) 0.08 (0.07) 0.09 (0.08) NS 0.05 (0.03) 0.05 (0.02) NS
Ground herbivores 
Tragelaphinae (80-250 kg) 0.01 (0.02) 0.00 (0.02) NS 0.29 (0.18) 0 ***
Ground omnivore 
Red river hog (80 kg) 0.22 (0.07) 0 *** 1.48 (0.30) 0.31 (0.10) ***
Total 2.76 (0.31) 0 .62(0 .15) * * • 34.06 (1.28) 27.52 (0.94) +**
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Although other studies in the neotropics (Guariguata &  Pin­
ard 1998, Nuñez-Iturri & Howe 2007, Stoner et al. 2007, 
Terborgh e t al. 2008) and in tropical Asia (Corlett 2007) are in 
agreement with our results, Wright e t al. (2007a) found the oppo­
site pattern in Panama concluding that ‘hunters favor large seeds by 
removing large vertebrate seed predators and increasing survival 
rates for large seeds.’ First, it should be noted that Wright et al. 
(2007a) included in their analysis species dispersed by all means,
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including those dispersed by wind, in contrast to our study. W ind- 
dispersed species can have very large seeds (Forget et al. 2007) and 
may affect the significance of the effect. Second, game species play 
several roles in forest regeneration. Even if a single animal species 
may have contradictory effects on forest regeneration {e.g., small 
primates can be predispersal seed predators and primary seed dis- 
persers in the same time; see Gautier-Hion et al. 1985b), main eco­
logical roles have been defined for different taxa: they can be 
arboreal seed and foliage predators (such as primates); primary seed 
dispersers (e.g., primates, African elephant); secondary seed dispers­
e s  (e.g., rodents); or ground seed predators and herbivores (e.g., 
rodents, artiodactyls) (Wright 2003). Whether or not each of these 
guilds affect predominantly plant recruitment is difficult to predict. 
Furthermore, extirpation o f some species of granivorous, frugivor- 
ous and folivorous species by hunting may favor other non-game 
species through competitive interactions (Stoner et al. 2007). 
These non-game animals may in turn prey on plants in an unpre­
dictable way. This complex set of interaction preclude any predic­
tion to be done a priori for a given site (Guariguata &  Pinard 1998, 
Stoner et al. 2007).
Because possible responses of tropical forests to human distur­
bances are driven by complex relationships, we cannot solely rely 
upon specific case studies (Forget et al. 2001, Wang et al. 2007) to 
predict the effects o f human disturbances on forest regeneration, 
especially when the disturbance is not spectacular, and is silently 
developing as with hunting. We strongly advocate that the protocol 
used in Nuñez-Iturri and Howe (2007) and in this study should be 
the starting point for monitoring tropical forest regeneration in 
disturbed sites. In a cost-efficient, rapid and simple manner the 
protocol (1) enables assessment of the net effect of disturbance on 
plant recruitment, summing the effects of dispersal, predispersal 
and postdispersal predation, structure of animals communities and 
weather over decades; (2) emphasizes the more vulnerable plant 
species to disturbance, which enables managers to prioritize conser­
vation actions and scientists to choose appropriate species to further 
test hypotheses; (3) produces data that could be used in ecological 
models to predirt the future diversity o f tropical rain forest plant 
species. The central caveat o f such a protocol is that, due to field 
constraints and lack of replication of hunted and non-hunted treat­
ment at the landscape level, this study at two sites is subject to 
pseudo-replication (Hurlbert 1984). Indeed, in the field, it is al­
most impossible to find replicates o f sites with similar hunting 
pressure and habitat (e.g., Rist et al. 2009). These results, however, 
contribute to building a hypothesis, which can then be tested, at 
smaller scales, in controlled field experiments (Hargrove & Picke­
ring 1992). First, however, a tropical inter-continental (South and 
Central America, Africa and Asia) comparison of regeneration with 
a unified protocol is highly desirable to investigate the differences in 
tropical forests response to hunting and to better understand the 
ecological mechanisms involved.
More importandy, our study shows that seed length appears to 
be a reliable predictor o f the effect o f hunting on plant recruitment. 
As pointed out in the literature (Stoner et al. 2007, Wright et al. 
2007a), data on dispersers in this study were available for only 43 
percent o f censused plants. Furthermore, as stated by Wright et al.
(2007a), ‘there is probably not a single plant species whose seeds are 
only dispersed by game species,’ thus opening a theoretically pos­
sible compensation of seed dispersal by other unknown, non-game 
animals. In this context of this lack of data on plant-animal eco­
logical relationships, one can question the relevance of the group of 
plants ‘dispersed by game animals’ that can be found in some pre­
vious studies, and the significant statistical relations between this 
group and an altered recruitment. Because large seeds dispersed by 
mammals rely upon a reduced set of large dispersal agents com­
pared with smaller seeds (Nuñez-Iturri & Howe 2007), and because 
these large dispersal agents are the main target species o f hunters 
and the first to disappear (Fa et al. 2002, Peres 2007), mean seed 
length of recruitment of species dispersed by animals is expected to 
be reduced in hunted sites. This pattern was found in our study. 
Furthermore, the large-seeded group suffered reduced diversity 
while it was higher in the small-seeded group, along with density. 
These results are justified because we were able to determine seed 
length for 98 percent of censused plants, while we were only able to 
find dispersers for only 57 percent o f plant species. The loss of 
large-seeded plant species in tropical forests where large seed 
dispersers are removed by hunting is probably a major trend 
throughout the tropics, and also possibly in temperate regions. 
The ecological consequences of this situation on forest resilience 
have need to be better understood, by conducting specific studies 
on the ecological roles of the most threatened large-seeded plant 
species, and the consequences of their disappearance.
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TABLE SI. Species o f seedlings counted in the Ngotto Forest presented by dispersal modes, 
along with their families, seed lengths, plant types (CT: Canopy Tree, UT: 
Understory Tree, L: Liana and H: Herb) and densities in sites with low hunting 
(Dm) and high hunting (Dim) pressures. For some species fo r which the data were 
not available, we used the mean seed length o f other species o f the same genus as 
specific seed length.
Species Family
Seed length 
(mm) Plant type
Dlh (SD) DHh (SD) 
(seedlings/m2) (seedlings/m2)
Abiotic-dispersed species
Acacia ataxacantha Mimosaceae 7.5 L 0.001 (0.003) -
Albizia adianthifolia Mimosaceae 8.3 CT - 0.003 (0.004)
Amphimas pterocarpoides Cesalpiniaceae 19.5 CT - 0.005 (0.009)
Aubrevillea kerstingii Mimosaceae 15.0 CT 0.001 (0.003) 0.003 (0.004)
Entandrophragma candollei Meliaceae 54.6 CT 0.001 (0.003) -
Entandrophragma cylindricum Meliaceae 88.3 CT 0.001 (0.003) -
Lophira alata Ochnaceae 25.8 CT 0.001 (0.003) -
Petersianthus macrocarpus Lecythidaceae 11.9 CT 0.001 (0.003) 0.04 (0.007)
Phyllanthus amarus Euphorbiaceae 0.9 H 0.001 (0.003) -
Piptadeniastrum africanum Mimosaceae 59.0 CT - 0.005 (0.009)
Pterocarpus soyauxii Papilionaceae 40.0 CT 0.004 (0.005) 0.005 (0.005)
Animal-dispersed species
Aframomum melegueta Zingiberaceae 3.5 H - 0.003 (0.004)
Afrostyrax lepidophyllus Huaceae 19.7 CT 0.007 (0.009) -
Agelaea acuminata Connaraceae 19.1 L 0.081 (0.199) -
1
Agelaea africana Connaraceae 19.1 L 0.18(0.124) 0.145 (0.108)
Aningera robusta Sapotaceae 15.0 CT 0.001 (0.003) -
Baphiastrum bequaerti Papilionaceae 11.0 L 0.043 (0.039) 0.08 (0.062)
Calamus deërratus Arecaceae 15.0 L
-
0.06 (0.052)
Caloncoba welwitschii Flacourtiaceae 5.1 CT
-
0.008 (0.013)
Car apa procera Meliaceae 40.0 CT 0.009 (0.01) 0.003 (0.004)
Celtis zenkeri Cannabaceae 5.5 CT
-
0.003 (0.004)
Cercestis congensis Araceae No data H - 0.013 (0.022)
Chrysophyllum africanum Sapotaceae 40.0 CT 0.003 (0.005)
-
Cnestis ferruginea Connaraceae 16.0 L
-
0.01 (0.012)
Cola acuminata Sterculiaceae 45.0 CT 0.004 (0.01) -
Cola lateritia Sterculiaceae 21.0 CT
-
0.008 (0.008)
Cola urceolata Sterculiaceae 26.2 UT 0.071 (0.075) 0.505 (0.231)
Costus afer Zingiberaceae No data H
-
0.003 (0.004)
Dasylepis sereti Flacourtiaceae 8.0 CT 0.083 (0.055) 0.018(0.025)
Desplatsia dewevrei Tiliaceae 18.0 CT 0.009 (0.015)
-
Dialium guineense Cesalpiniaceae 7.0 CT 0.004 (0.007) 0.04 (0.027)
Diospyros canaliculata Ebenaceae 20.0 CT 0.01 (0.018) 0.008 (0.008)
Diospyros crassiflora Ebenaceae 50.9 CT 0.001 (0.003) -
Diospyros iturensis Ebenaceae 20.0 CT 0.01 (0.009) 0.015 (0.009)
Dracaena arborea Agavaceae 18.0 CT 0.001 (0.003) -
Drypetes chevalieri Euphorbiaceae 18.7 CT 0.026 (0.028) 0.068 (0.071)
Drypetes floribunda Euphorbiaceae 18.7 CT 0.083 (0.042) 0.033 (0.029)
Drypetes gilgiana Euphorbiaceae 18.7 CT 0.004 (0.01)
-
Drypetes gossweileri Euphorbiaceae 35.9 CT 0.009 (0.021) 0.02 (0.01)
Erythrophleum suaveolens Cesalpiniaceae 15.5 CT 0.003 (0.005) -
I
Ganophyllum giganteum Sapindaceae 18.5 L 0.001 (0.003) 0.078 (0.062)
Garcinia polyantha Clusiaceae 12.0 CT 0.01 (0.013) 0.015(0.011)
Garcinia punctata Clusiaceae 9.0 CT 0.066 (0.057) 0.085 (0.046)
Gnetum africamim Gnetaceae 12.5 L - 0.013 (0.008)
Landolphia heudelotii Apocynaceae 26.3 L 0.009 (0.008) 0.095 (0.08)
Lannea welwitschii Anacardiaceae 0.8 CT 0.001 (0.003) -
Lecaniodiscus cupanioides Sapindaceae 12.0 CT 0.137 (0.082) 0.133 (0.063)
Leptonychia macrantha Sterculiaceae 10.1 UT 0.007 (0.007) -
Mallotus oppositifolius Euphorbiaceae 3.8 UT 0.001 (0.003) -
Manilkara mabokeensis Sapotaceae 12.0 CT 0.02 (0.021) 0.003 (0.004)
Manniophyton fulvum Euphorbiaceae 12.5 L 0.003 (0.005) -
Megaphrynium macrostachyum Marantaceae 15.0 H - 0.105 (0.123)
Microdesmis camerunensis Pandaceae 3.2 UT 0.117(0.07) 0.158 (0.049)
Milicia excelsa Moraceae 2.0 CT - 0.005 (0.009)
Mostuea brunonis Loganiaceae 12.0 UT 0.001 (0.003) 0.025(0.018)
Myrianthus arboreus Moraceae 15.7 CT - 0.005 (0.005)
Olax subscorpioidea Olacaceae 10.6 UT - 0.005 (0.005)
Ongokea gore Olacaceae 24.3 CT - 0.02 (0.012)
Palisota hirsuta Commelinaceae 3.2 UT 0.031 (0.044) 0.225 (0.3)
Pancovia harmsiana Sapindaceae 10.0 CT 0.007 (0.01) 0.043 (0.04)
Pancovia laurentii Sapindaceae 22.0 CT 0.024(0.015) 0.038 (0.039)
Penianthius longifolius Menispermaceae 22.5 UT 0.01 (0.013) -
Picralima nitida Apocynaceae 40.0 CT 0.001 (0.003) 0.005 (0.005)
Polyalthia suaveolens Annonaceae 12.1 CT 0.077 (0.055) 0.008 (0.008)
Psychotria africana Rubiaceae 4.6 UT 0.083 (0.059) 0.043 (0.049)
Pycnanthus angolensis Myristicaceae 19.7 CT 0.003 (0.005) 0.005 (0.005)
3
Pycnocoma chevalieri Euphorbiaceae 10.0 UT 0.001 (0.003) -
Pyrenacantha acuminata Icacinaceae 10.0 L
- 0.005 (0.005)
Ricinodendron heudelotii Euphorbiaceae 16.7 CT
- 0.008 (0.013)
Rinorea oblongifolia Violaceae 4.3 UT 0.047 (0.06) 0.02 (0.023)
Ritchiea aprevaliana Capparidaceae 7.5 UT 0.019(0.021) 0.018 (0.02)
Roureopsis obliquifoliata Connaraceae 14.0 L 0.024(0.016) 0.075 (0.029)
Sapium ellipticum Euphorbiaceae 6.0 CT
-
0.003 (0.004)
Staudtia kamerunensis Myristicaceae 21.4 CT
-
0.003 (0.004)
Strombosia grandifolia Olacaceae 20.0 CT 0.027 (0.037) 0.015 (0.011)
Strychnos icaja Loganiaceae 18.5 L 0.016(0.01) 0.028 (0.013)
Synsepalum stipulatum Sapotaceae 14.4 CT
- 0.025 (0.027)
Tabernaemontana crassa Apocynaceae 7.2 CT 0.077 (0.059) 0.008 (0.008)
Thomandersia hensii Acanthaceae 5.0 UT 0.03 (0.035)
-
Trachyphrynium braunianum Marantaceae 8.5 UT 0.004 (0.005) 0.268 (0.218)
Trichilia prieuriana Meliaceae 6.0 CT 0.011 (0.012) 0.025 (0.032)
Trichilia vittelii Meliaceae 11.0 CT 0.004 (0.007) 0.018(0.011)
Trilepisium madagascariense Moraceae 13.0 CT 0.001 (0.003) 0.003 (0.004)
Vitex doniana Verbenaceae 22.5 UT - 0.003 (0.004)
Vitex grandifolia Verbenaceae 15.0 CT
-
0.003 (0.004)
Voacanga africana Apocynaceae 8.5 CT 0.024 (0.02)
-
Whitfieldia elongota Acanthaceae 7.0 UT 0.609 (0.462) 1.273 (0.678)
Xylopia aethiopica Annonaceae 5.5 CT 0.009 (0.008) 0.018(0.013)
I
RESUME
Ce manuscrit présente les résultats d'une étude interdisciplinaire de l'exploitation de la faune à Banga, un village forestier 
Bofi de 300 habitants en République Centrafricaine. Dans la première partie de ce travail, nous confrontons les modes 
d'exploitations et les visions du monde des quatre principaux acteurs locaux de la gestion de la faune : l'Etat, les 
populations locales (Pygmées et grands Noirs), un exploitant forestier et un projet de conservation-développement. Cette 
analyse révèle des différences marquées entre les acteurs en termes d'organisation interne, de réseaux d'influence, de 
moyens à disposition, de connaissance de la ressource et de son exploitation, de valeurs, d'objectifs, de stratégies et de 
vision de l'avenir. Schématiquement, une fracture conceptuelle existe entre les populations et les autres acteurs. La 
deuxième partie récapitule les méthodes développées par la biologie de la conservation pour estimer la durabilité de 
l'exploitation de la faune, en les appliquant à notre site d'étude. Nous distinguons des indices de durabilité, que l'on peut 
classer comme empiriques ou théoriques, et des exercices de modélisation site-spécifiques. Cette revue identifie de 
nombreuses approximations, incertitudes, hypothèses douteuses et erreurs qui limitent l'intérêt des indices de durabilité. 
Par ailleurs, notre analyse montre que toutes ces méthodes portent des valeurs implicites (environnementalisme, fixisme 
et néo-libéralisme) qui influencent leurs résultats. La troisième partie de notre thèse propose donc une synthèse du 
problème de la gestion de la faune à Banga à l'aide du cadre de lecture panarchique, qui donne une définition nouvelle de 
la durabilité, de la place de la science et de la pratique de l'interdisciplinarité pour la résolution de problèmes complexes. 
Quatre scénarios d'évolution et d'action sont construits, qui explicitent les valeurs qu'ils portent, les bénéficiaires des 
actions, les probabilités de succès et les résultats attendus.
ENGLISH SUMMARY  
Sustainable exploitation of w ild life  in a forest village of Central African Republic: 
an interdisciplinary approach
This manuscript presents the results of an interdisciplinary study of wildlife exploitation in Banga, a bofi forest village of 
300 persons in Central African Republic. In the first part of this work, operating modes and worldviews of the four main 
local stakeholders of wildlife management are confronted: the Central African State, the local peoples (Pygmies and 
Bantus), a forester and a conservation-development project. This analysis shows marked differences between actors in 
terms of internal organization, influence networks, means available, knowledge of the resource and its exploitations, 
values, goals, strategies and vision of the future. Basically, there is a major conceptual divide between local people and 
the others stakeholders. The second part of this work summarizes the methods developed by the Conservation Biology to 
assess the sustainability of wildlife harvesting, applying them to our study site. We distinguished sustainability indices that 
can be classified as empirical or theoretical, and site-specific modeling exercises. This review identifies many 
approximations, uncertainties, questionable assumptions and errors that limit the relevance of sustainability indices. 
Furthermore, our analysis shows that these methods carry implicit values (environmentalism, fixism and neo-liberalism) 
that influence their results. Thus, the third part of this thesis proposes a synthesis of the wildlife management problem in 
Banga using the Panarchy framework, which gives a new definition of sustainability, of the role of science and of the 
practice of interdisciplinarity for complex problems solving. Four scenarios of prospective change and action are 
constructed, which clarify the values they promote, the beneficiaries of the actions engaged, the probability of success 
and their expected results.
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